
LA FRANCE DOIT
TRAITER AVEC
HO CHI MINH

directeur du Musée de l'Homme, député de Paris.

E drame . indochinois
continue dans son déve-

loppement imexorable
et fatal. Les espoirs
que l’on avait mis dans
la combinaison Bao-

Daï s’évanouissent journelle-
ment. On avait pensé que le
retour de l’ex-empereur, les

mains pleines des concessions
que l’on avait refusées à Ho

Chi Minh, allait provoquer
umo scission de la résistance

vietnamienne, les  nationa-
listes se ralliant au souverain
d’autrefois et ne laissant com-
me soutient, au gouverne-
ment’ du Viet-Minh, que les

partisans communistes.
‘Ce rêve est prêt de se ter-

miner en cauchemar. Bao-

Dai, entouré d’une puissante
protection militaire, reste à

Dalat, attendant, dit-il, 1e

vote de l’Assemblée naticnale
au sujet de la Cochinchine
pour regagner sa capitale ;

en réalité, ses hésitations, ses

discussions avec le haut-com-

missaire de Framce, dont Jes
nouvelles de presse ont sou-

ligné Je caractère ardu, tien-

nent surtout à son peu de

confiance dans l’accueil que
lui réservent les populations
de Hué. N’oublions pas que
Dalat n’est pas un pays viet-

namien, et se treuve en pays
moi.

Par ailleuns, au lieu de s’a-

mollir, la résistance vietna-
mienne se raidit; les atta-

ques se multiplient aussi bien

en Cochinchine qu’au Tonkin.
La France me tient que les

grands centres et la résis-

tance viétnamienne contrôle
tcute la campagne, où elle

héméficie de la complicité des

paysans vietnamiemns. Si le

chef du gouvernement du

Viet-Minh est communiste, si

certains de ses ministres le

sont également, d’autres, que

je conmais, me Je sont en au-

cume façon, ses troupes comp-
tent une majorité de patrio-
tes et plusieurs bataillons de

choc sent formés exciusive-
ment de catholiques. Le haut

clergé, représenté par jes

quatre évêques annamites, a

adressé, le 23 décembre 1945,
un appel au pape et, le 4 no-
vembre, un appel à la chré-

“fîienté en faveur de l’indépen-
dance du Viet-Nam. Il se peut

ue le retour de Bao-Dai,
dont la femme est catliolique,
ait fait fléchir l'esprit de ré-

sistance de ces prélats. Ce

serait un des seUls résultats

tangibies de Ja triste opéra-
tion. Toutefois, je crois savoir

qu’un des évêques ne s’est pas
railié à l’empereur et que le

bas clergé n’a pas changé de

camp. Nous avons cemnu, en

France, cette dualité d’atti-
tude du clergé dans la résis-

tance.
Quoi qu’il en soit, la France

est actuellement emgagée
dans une aventure militaire
dont
toyem : connaisse les lourdes

conséquences. Le général Le-

gentilhomme, dont la compé-
tence en matière indochinoise
ne peut être contestée, estime

qu’une armée de 500.000 hom-

mes serait nécessaire pour la

reconquête (car c’est bien de

réconquête. qu’il s’agit) de

l’Indochime. Il est clair que
notre pays ne peut ni no veut

“

quelques

:
7 Quelle

_bages :

it faut que chaque ci-

consentir un tel effort, et que
le gouvernement, hésitant à
le lui demander, recourra à la

politique des «petits  pa-
quets », c’est-à-dire à la poli-
tique la plus dangereuse, et
finalement la plus coûteuse.

Déjà, le nombre des milliards
demandés au Parlement s’ac-
croît de jour en jour, sans que
le succès réponde à cet effort,

. qui nous a coûté à ce jour
15.000 morts, et sans que l’é-
ventualité d’un désastre soit
exclue. ;

Les armées communistes
chinoises. atteimdront, dans

mois, la frontière
septentrionale de J’Indochine.
Ho Chi Minh et son gouver-
mement trouveroiit évidem-
ment en elles un appui moral
et matériel. Bao Daiï, s’il est

- ‘encore à la tête du Viet-Nam,
sera balayé, et avec lui, nos

troupes et nos colons. Voilà
le désastre que je voudrais à
tout prix éviter.

solution
envisager à une

aussi dramatique pour la

France qus pour le Viet-
Nam ? Je répondrai sans am-

il y à un gouverne-
ment vietnamien, reconnu

solennellement par Ja France
je 6 mars 1946, jouissant en-

core, à l’heure actuelle, de ja
confiance de l’immense majo-
rité du peuple. C’est lui l’aâme
de la résistance, c’est avec lui
qu’il faut traiter, car on ne

finit ume guerre qu’en trai-
tant avec /ses adversaires.
J'entends bien l’objection que
l’on ne cesse de me faire : la
France ne peut pas traiter
avec Ho Chi Minh, respon-
sable des massacres du 19 dé-

cembre 1946 à Hanoï. Ho Chi

Minh, non sams raison, peut
dire qu’ilne peut traiter avec

la France responsable du
bombardement de Haïphong
du 23 novembre 1946 qui tua

cinq mille Vietmamiens. Les

peuples en guerre ont tou-

jours à se pardonner mutuel-
lement pour se réconcilier, et
c’est ce pardon qui fait la

grandeur des actes de paix.
“Il faut demander au gou-

peuft-on

situation

vernement vietnamien la ces-

sation immédiäte des hosti-

‘lités, l'échange des otages et
“lui offrir des élections immé-

diates dont l'impartialité sera

assurée par le contrôle de
TO.N.U. Ces élus auront à dé-
cider souverainement du sort
de leur pays, et, la - France,-
comme le gouvernement viet-
namien

!

actuel, s’engagera
à respecter leur volonté.

A ce prix et à ce prix seul,
la paix peut renaître en

Indochine et la France peut
espérer y garder une audience

comparable à celle que l’An-

gleterre a su mériter des pa-
triotes hindous par sa. poli-
tique de compréhension. Je

‘pense que ce serait, pour elle
comme pour le Viet-Nam, Ja
seule solution humaine de
l’atroce conflit qui les divise

depuis plus de deux ans. Si
notre. gouvernement n’accep-
‘tait pas cette possibilité de

‘paix, moins sûre, sams aucum

doute, que celle qui s’offrait
à nous et que nous avons né- -

gligée en juillet 1946, il por-
terait, devant. l'histoire, la
plus lourde des responsabili-
tés.

UNE EXPOSITION NOUS LIVRE
À NU LE CŒUR DE BALZAC

(Voir en page 5 l'article de Roger Vailland)

Une illustration romantique de la première élition de

La Peau de Chagrin
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un certain nombrede
questions écrites qui lui
ont été posées par

Action 49, M. Ho Chi Minh,
président de la République
démocratique du- Viet-Nam,
vient de nous faire parvenir
les réponses suivantes :

Question. — Quelle est au-

Jjourd'hui la position de votre
gouvernement vis-à-vis de la
France ?

Réponse. — Le Viet-Nam
est prêt à collaborer ‘avec le

peuple français. Les Français,
qu’ils soient - capitalistes ou

‘éclare

ouvriers, commerçants ou in-
tellectuels, s’ils désirent colla-
borer sincèrement avec le peu-
ple vietnamien, seront traités
en amis. Mais’toute entente
avec les militaristes français
est impossible. Aucun pays
indépendant ne peut admettre

Ces photos exclusives, nous parviennent du maquis vietnamien. Comme on le voit, ‘c’est contre une

véritable armée qu’on envoie se battre nos jeunes soldats. Il faut mettre fin à la « sale guerre » —

vietnamien.

Une section monte en lignè, homme de tête porte un bazooka, la plus légère des armes antitankKs.

À

'

Dans une maison de paysans, de jeunes garçons fa briquent des munitions pour les combattants.

LA SEMAINE PROCHAINE :

l’occupation de son sol par des
troupes étrangères. Le Viet-
Nam s’oppose catégoriquement
au cantonnement des troupes
françaises sur son territoire.

Question. — Que pensez-
vous de l’accord entre le gou-
vernement français et Bao
Dai ?

Réponse, — L'accord du 8
mars, résultat d’un marché
entre Vinh Tuy (Bao Daï) et
la France n’est qu’un chiffon
de papier. L'indépendance et

l’unité dont il est question dans
cet accord sont factices. Le

peuple vietnamien n’est pas
dupe. L'opinion publique fran-

cäise et l’opinion publique in-
ternationiale s’en sont rendu

compte et ont déjà dénoncé
les manœuvres des colonialis-
tes. Nul ne peut de bonne foi

prétendre que le Viet-Nam est

indépendant, alors’ que des

troupes françaises, toujours
plus nombreuses, tentent de

s’implanter sur le sol de no-

tre patrie.
… Question. — Le gouverne-

ment français prétend, grâce

à « l'accord » avec Bao Daï
ramener la paix au Viet-Nam.
Qu’en pensez-vous ?

Réponse. — M. Vinh Thuy
(Bao Daï) revient avec des
milliers de soldats français
destinés à renforcer le corps
expéditionnaire. C’est lui qui
va se trouver à la tête:de ceux

qui massacrent et pillent ses
compatriotes. C’est un traître.

Question. — La presse fran-
caise a prétendu que l’armée
populaire chinoise coopère avec

vos troupes sur la frontière
du Viet-Nam. Est-ce exact ?

Réponse. — Non. C’est faux.
Tout le monde sait que les co-

lonialistes ont l’habitude d’in-
venter des nouvelles fantai-
sistes pour camoufler leurs
échecs. Les troupes de libéra-
tion : chinoises sont station-
nées à deux ou trois mille ki-
lomètres des frontières du
Viet-Nam. L'armée nationale
vietnamienne ne ‘compte que
sur ses propres forces pour
remporter la victoire.

(Suite page 3.)

ALERTE À LA S.N.C.F.

UN QUART
DE NOS

VOIES
 FERRÉES

A LA
FERRAILLE

CHRISTIAN PI-
À NEAU est revenu

#
Ÿ Be récemment d’un

voyage « d’étude » aux Etats-
Unis. Curieuses études qui
semblent bien avoir été amor-

cées par l’un de nos précé-
dents ministre des Travaux

publics et des Transports qui
n’était autre que Jules Moch,
lors d’un séjour qu’il fit, lui

aussi, en Amérique,

Quoi qu’il en soit, dès le

retour de Pineau, une offen-

sive de grand style était dé-

clenchée contre la Société
nationale des chemins de fer

français.
La coïncidence est étrange,

d’autant qUe certains déten-

teurs de capitaux américains,
liés à des groupes privés
français s’intéressent de très

près à nos affaires de trans-

ports. Ne parle-t-on pas, en

effet, de propositions con-

crètes faites tant à la prêsi-
dence du Conseil qu’au minis-

tère des Travaux publics et

concernant des prises de par-
ticipations dans des affaires
de ce genre ?

De telles opérations en-

trent d’ailleurs en plein dans

la logique du plan Marshall.
Paul Reynaud, qui se trou-

vait aux Etats-Unis en mê-

me temps que Pineau, nous

en a prévenu, lorsque dans

la nuit du 27 au 28 avril

1949, il déclarait à New-York
devant la Chambre de Com-
merce Internationale : « Le

plan Marshal] prenant fin le

30 juin 1952, il faut prendre
des dispositions pour relayer
le contribuable américain par
le : businessman américain.
Cela est possible par le

moyen d’investissements pri-
vés en Europe et dans son

prolongement africain. »

Mais le businessman amé-
ricain, tout comme son con-

frère européen, n’investit pas
son argent n’importe où ni

n’importe comment. Il cher-
che à le placer là où les
profits sont les plus élevés

| (Suite page 6).

AME
EW-YORK, le 13 mai. —

La conclusion de l’accord
sur Berlin a eu pour con-

séquence de faire bais-
ser (dans une certaine mesure)
le ton de la propagande Aanti-
rouge. On a même vu dans les
journaux une photo de Malik
serrant la main de Jessup et les
Russes, ces derniers temps, ont
mangé un peu moins de petits
enfants.

Mais, naturellement, la cam-

pagne anticommuniste à usage
interne continue. Chaque jour,
un mystérieux « M. X... », le nez

chaussé de lunettes noires et vê-
tu d’un imperméable mastic, té-
moigne, « au péril de sa vie »,
qu’il peut donner la liste com-

plète des espions soviétiques où
l’on trouvera des professeurs
d’université, des délégués de l’O.
N.U. et des ecclésiastiques.
Kravchenko, inquiet d’être dé-
passé, vient de débarquer en ex-

pliquant qu’il avait dans la po-
che un revolver de fort calibre.
La presse demande timidement
s’il s’est entendu à ce sujet avec
la police fédérale. Cette réserve
discrète à l’égard de ce mata-
more est considérée, dans les mi-
lieux informés, comme un signe
de détente.

Certains vont plus loin encote
et l’académie de Be Bop, au coin
de Broadway et.de Ia 49e rue
n’hésite pas à présenter son pro-
gramme sous la signe de ‘la
« musique progressiste ». A no-
ter que l’on ne danse pas dans
cette académie et qu’il n’y a au-
cun signe de cette transforma-
tion du Be Bop en pavane- que
Roger Vailland avait cru discer-
ner aux bals de Robinson. Faut-
il considérer comme un signe de
détente que l’American Legion,
elle-même, ait engagé la lutte
contre le racisme ? Elle a fait
apposer dans les métros de New-

par Pierre
York une affiche, où l’on voit
trois bébés côte à côte. Tous
sont nés Américains, dit la lé-

gende, ne les infectez pas avec

les préjugés  raciaux et reli-

gieux. Fort bien, mais pourquoi
aucun de ces enfants. n’est-il
noir ? Simple oubli m'’a-t-on dé-
claré. Quelqu’un d’autre a trou-
vé une explication plus ingé-
nieuse. Un de ces bébés roses est
noir, car les bébés noirs naissent
blancs et ne se pigmentent que
quelques jours plus tard. Mais

pourquoi, diable, avoir photogra-

ILS SONT Tous

AE BRUCGAINS:

CA
COURTADE
phié le bébé noir quand il était
blanc ?

L’hypocrisie coule : à pleins
bords, on dénonce le régime
« clérical et réactionnaire » de
Franco et l’on manœuvre pour
lui donner une place à l’O.N.U.
Le cardinal Spellimann part en

guerre contre la philosophie ma-

térialiste de l’U.R.S.S. responsa-
ble, à son avis de tous les maux

du racisme et de l’antisémitisme.
Au nom de la morale, le juge

(Suite page 6).
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TOUS MES

Chez Ibn Séoud, le bourreau tranche
les poignets avec un couteau aseptique

Mais le général Juin ne veut pas que les Marocains le sachent

Les Français qui débarquent au
Maroc éprouvent un petit mouve-
ment de surprise:en ouvrant cer-

tains journaux : ‘de larges taches
blanches y marquent le passage
d'Anastasie, La censure, suppri-
mée en France depuis longtemps.
sévit toujours là-bas, où «lle fut
organisée par le général Noguès.

Et il n’est pas question de la
supprimer. Ce serait plutôt le
contraire.

Le « Bulletin officiel du pro-
tectorat de la République fran-
çaise au Maroc » vient de pu-
blier un arrêté résidentiel qui ins-
titue un contrôle draconien sur

toute diffusion de textes, même
de simples doubles au papier car-

bone. :

Le « Contrôle de l'Informa-
tion » — c'est ainsi que s’appelle
la censure — a reçu du général
Juin des directives précises sur

l’objet de sa mission,
C’est ainsi que doivent être im-

pitoyablement caviardées les nou-

velles « pouvant nuire aux rela-
tions amicales entre peuples ou

entre Etats ». (Inutile de préci-
ser par écrit qu’il ne s’agit pes
de n’importe quels‘ peuples ou

Etats; les censeurs sont assez

fins pour le saisir.)
C'est en vertu de cette dispo-

sition qu’un journal marocain a

été empêché de reproduire une«
information, pourtant publiée
dans la presse mondiale, sur les
sanctions pénales en usage dans

américains de
l'ARAMCO, en Arabie séoudite,
où l’on tranche toujours les
mains des condamnés comme au
bon vieux temps. Il ne faut pas
toucher aux coutumes locales,
surtout quand elles peuvent être
utiles pour faire régner la dis-
cipline autour des puits de pé-
trole.

Mais on n’est pas des sauva-

ges. Aussi les autorités américai-
nes veillent-e.les à Ce que le cou-
teau du bourreau soit rigoureu-
sement aseptisé, et la victime est
hospitalisée après le supplice.

Le général Juin craint-il que
les Marocains n’apprécient pas à
leur juste valeur ces témoignages
de la civilisation atlantique 2

les — chantiers
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Les remaniaques

XJ petit jeu — inoffensif, sinon
toujours très innocent — a

occupé, oh! pas le pays, bien sûr,
mais les couloirs du Palais-Bour-
bon ét certains. — vestibules, au

cours des dernières vacances parle-
mentaires : le jeu des remaniements.

En fait, rien ne laissait et riea ne

laisse prévoir que M. Queuille songe
sérieusement à se défaire spontané-
ment de certains de ses collabora-
teurs ou à s’en adjoindre d’autres.

: Le gouvernement actuel est un as-

semblage précaire, mais dont préci-

sémeat on ne peut ni changer
ni supprimer un morcéau sans que
l'ensemble s'écroule.

:

— C'est, disait récemment un dé-
puté M.R.P., qui, sur ce poiat au

moins, ne se fait pas d'illusions,
comme la fameuse parabole des
aveugles, où l’on se tient les coudes
non pour voir, mais pour ne pas
tomber.

* Fr ce secrétaire ou sous-secrétaire
d'Etat (on ne sait plus très bien)
de préciser sans la moindre once du
plus microscopique humour :

— Ajouter on changer quelques
ministres ? Vous croyez donc que
ça changérait quelque chose ?

‘ Au fond, mon, on ne Croit pas…

Closed
H bien, tout de même, il faut

croire que certains n’ont pas
absolument perdu tout espoir de
s'intégrer ou de se désintégrer dans
la fameuse — si l'on peut dire —

combinaison.
* Et c’est ainsi qu’on vit — lui que,

depuis ua bout de temps, l’on ne

voyait à peu près’ jamais —

M. Mendès-France, tout plans et

programmes dehors, hanter tant que
ça peut les couloirsde l’Assemblée.
“On vit ausst M: Jacquinot,- ou

LESSIV
Pas de charrette
pour « l'Auto »

+

ÇA devait arriver : la société édi-
M trice du journal: «l'Auto»,

feuille = sportive de couleur
jaune, qui, pendant l’occupation,
s’était, sans plus rougir qu’une au-

tre, délibérément teintée de vert-der
gris, vient à son tour d’être blan-

- chie, =

— Cela fait, direz-vous, un bien
bel arc-en-ciel,

— Qui, mais ça fait aussi l'affai-
re — une de plus — du seigneur
Raymond - Patenôtre, milliardaire
bien connn de Seine-et-Oise, ex-dé-
puté et ex-ministre par surcroît, ou

voie de conséquence, comme on vou-
dra.

M. Patenôtre avait, en effet, ac-

quis dès le mois de juillet 1939, la

majorité des actions de «l'Auto »,
en les achetant aux frères Goddet.

Quaad les Allemands « s’installè-
rent» dans le Nord de la France,
M. Raymond Patenôtre, réfugié en

zone sud, était fort désireux de se

débarrasser de ces valeurs.

Il eatra donc d'abord en rapport
avec le célèbre tennisman Borotra,
qui, à cette époque, travaillait sans

filet pour la collaboration, puis en-

tama des négociations avec un Cer-

tain Grander, qui se disait profes-
seur de français à Berlin et délégué
du lieutenant Schmitt.
“On se mit d’accord sur le chiffre

de 12 millions. Mais Grander n’était
pas acquéreur aux reins très soli-
des et, quand il l’apprit, M. Pate-
nôtre s’empressa de faire machine

arrière.
Il préféra s'adresser à un dénom-

mé Gerber qui contrôlait déjà Paris-

Soir et qui lui acheta 51 % des ac-
tions pour la somme honnête (si
l'on peut dire) de 9 millions G.
millions venant de Paris-Soir, 6

d’Hachette).

Acquitté à mort

CHI Ce qui explique — du

moins, à l’époque cela s’expli-
quait-il tout seul— qu'à da libé-
ration, une instruction judiciaire fut

ouverte contre Raymond Patenôtre.
Flle vient de se refermer, comme

par hasard, sur un non-lieu : le tri-
bunal a estimé que Pateaôtre avait

pu croire sincèrement et païvement

qu’il traitait avec un « groupe fran-

çais» (!).
Ainsi, comme disent les connais-

seurs, all is well that ends well,
D'autant que pour M. Patenôtre,

ald is well depuis le début. Car il
n’a pas attendu l'issuedu procès
pour aller arrondir sa fortune aux

Etats-Unis où il vend des parfums.
Que diable, l'argent a pour lui,

cette fois une odeur.
Il paraît même qu’on tient beau-

coup à lui, aux Etats-Unis : même

qu’on ne veut absolument pas lui
Jaisser retraverser l’Atlantique… car

ns

,la semaine dernière,

plus exactement . certains de ses

émissaires, savamment égaillés aux

bons endroits, multiplier des allu-
sions qui firent la joie des connais-

seurs… TE
— Moi, je trouve ça marrant, di-

sait finement M. Daniel Mayer. Car
entre notis, le gouvernement, vous

savez, c'est très fermé.

Pas touche

Cris que justement M. Daniel
; Mayer serait comme. qui dirait
ua acharné du s/atæ quo,

On ne sait trop pourquoi,un
certain M. Ségelle, dont la gloire,
jusqu'à préseat, n’a guère franchi
les limites de l'univers S.F.LO,,
s’était . énergiquement porté candi-
dat à un vagué sous-secrétariat au

Travail où à la Sécurité sociale.
De l'esprit de corps, il en a

M. Daniel Mayer, et le. parti, c’est
le parti. Mais tout de même.

— Si vous me collez Ségelle,
qu'est-ce que je déviens, moi, com-

me ministre du Travail ? Je n'ai
déjà rien à f….

M. Ségelle devra donc rengainer
pour cette fois ses ambitions, ét at-

tendre que le ministre du Travail
lui ait… et se soit trouvé du Tra-
vail.

Entente cordiale

U qui s’est fait accueillir plu-
tôt fraîchement, au dernier

conseil des ministres, c’est M. Cos-
te-Floret. A

Lequel, pourtant, revenait tout

gaillard d’une tournée fort «him-
portante » en Afrique.

Ah ! oui, ç'avait été uo beau
voyage, Un voyage d'étude au cours.

duquel] M. Coste-Floret avait eu

comme la révélation de ce qu’est
la France d’outre-Mer dont il est

ministre : il apprit ainsi qu'à Ma-
dagascat, il y a des Malgaches,
qu’à Djibouti, il ya des Somaliens,
des Soudanais au Soudan, des Con-

il doit au fisc américain des som-

mes assez considérables.
Quant à l’iadividu qui servait

d’intermédiaire pour la cession de
«l’Auto» à «Paris-Soir», un cer-

tain Marcellin .Néreau, titulaire
d’un casier judiciaire coquettement
chargé, le verdict d’acquittement l’a
tellement suffoqué qu’il en est mort

quelques heures après.
Pas de chance !

Résistance platonique
and Cie

E fils de l’amiral Platon, de vi-

chyste mémoire, et ses huit co-

accusés, qui ont comparu en justice
avaient tous

appartenu, à des dates et à des de-
grés différents, au service de ren-

seignements allemand que dirigeait
(sous les ordres du colonel Hilde-
brandt) le nommé Casabianca.

Le jury, on le sait, a readu —

sans que cela surprit outre mesure

— un verdict d'acquittement géné-
ral, Il y aurait été poussé notam-

ment par la considérationdu fait
que . Casabianca serait actuellement
un des grands chefs des services de
renseignements américains en Espa-
gne…

:

Quant aux autres, ils ont expli-
qué que, bloqués dans la métropole
au cours de l'automne 1942 par
suite du débarquement allié en

Afrique du Nord, ils avaient accèp-
té une mission du fameux Casa-
bianca pour pouvoir rejoindre l’Al-

gério
Le classique double jeu.
Passons.
Mais Alger, pour autant, était-ce

‘si loin de Vichy?
Même en juin 1943 ?
Voire, car si l’on en croit l’un des

accusés, Pau] Ventron, il aurait été
odieusement torturé à ce moment-là
— Comme résistant, Ô ironie! —

par le commissaire Achiary, de la
D.S,T.

Ce qui c’est pas si surprenant,
puisque déjà, en 1942, ledit Achiary
se faisait la main en torturant

Mme Gimenez, qui, depuis, est de-
venue conseillère générale d'Oran.

Après quoi, le même Achiary se

distingua en massacrant quelques
centaines  d’Arabes à Guelma, en

1945.
Ce qui lui valut, bien entendu,

de l'avancement.

Sans illusion

[> journaux ‘ont abondamment
raconté, ces dérmiers temps,

l’histoire‘banale et peu reluisante de
Jean Huürel, qui, déporté par les
Allemands pour un délit de droit
commua, fut, dans différents camps
de concentration, un « kapo » fort
zêlé, brûlant du désir de plaire aux

nazis.
Arrêté en France, lors de son

« rapatriement », il ‘avait été in-
carcéré à Fresnes et était parvenu,
toujours à force de reptation ser-

vile, à entrer dans les bonnes grâ-
ces de ses gardiens, qui ne se mon-

traîeat pas bien méchants avec lui.
‘La cour de justice n’en vient pas

moins de le condamner à mort.

Ce : qui ne chagrinera personne,
— Si nous lui avions accordé

- avec votre frère jumeau !

golais au Congo, des Tunisiens en

Tunisie. Oa en passe, et des plus
instructifs.

Eh bien, il paraît qu’à Djibouti,
précisément, M. Coste-Floret aurait
perdu pour ainsi dire la boussole
gouvernementale; certain discours
qu’il prononça sous le soleil le plus
exaltant aurait été un véritable
chant de détresse au bord d'un gouf-
fre économique et financier.

M, Petsche était littéralement fu-
rieux

— On vous envoie là-bas pour
diffuser Ja confiance, et tout ce que
vous trouvez le moyen de faite,
c’est de f.… tout par. terre. Vous
avez dû vous confondre vous-même

— Celut-là,  murmura, tageur
M. Coste-Floret, à sa sortie de
l'Hôtel Matignon, sous prétexte
qu’il est ministre des Finances, il
se croit tout permis. Em tout cas,
il peut toujours y venir, la prochat-
me fois, avec son emprunt. qu’il
ne compte pas sur moi !

Un démenti
à De déclaration qu’a faite sa-

medi dérnier à Cherbourg
M. Géorges Bidault, = déclaration
que, dimanche matin, il a’avait of-
ficiellement plus faite, a failli flan-
quer la jaunisse à M. Maurice Schu-
mana. :

« Nous sommes prêts à nous unir
autour lu nom prestigieux, du gé-
néral de Gaulle, même dans l'oubli
de certaines choses désagréables qui
nous ont été dites », avait lancé
dans un beau moment de lyrisme
l’ancien ministre des Affaires. étran-
gères.

L’agence France-Presse s’empressa
de répandre généreusement cette

sensationnelle profession de - foi.
Quelques heures plus tard, coup de
téléphone fébrile de M. Maurice
Schumann : « Démentez ! Et don-
nez le texte suivant : Le M.R.P.
COMMUNIQUE»

— Mais, monsieur Je président,
le MRP., cest- très jolt, mais
M. Bidault 2? Fa à

A7

THEMIS
(sic) Jes travaux forcés à perpétui-
té, a-déclaré après le verdict un.

des jurés, 12 attrait réussi, une fois
de plus, à passer du côté des gar-
diensdu bagne… et à torturer enco-
re les détenus.

— EL bien, mettez : M. Bidault
communique. Suivait un texte qui
disait à peu près le contraire de ce

qu’avait dit ledit M. Bidault-

Le gâcheur
U reste, en prononçant — caf

il l’avait effectivement pro-
noncée — la fameuse phrase, le
«cher petit homme» n’était pas,
contrairement à ce que tentèrent
d’insinuer les mauvaises langues,
sous le coup d’un banquet trop gé-
néreux.

Pas du tout. Il avait même sa pe-
tite idée en l’occurrence : il s’agis-
sait tien moins que de faire pres-
sion sur les petits associés S.F.I,O.

Pour ainsi dire leur faire com-

prendre qu'après tout la Troisième
Force n’est pas le dernier salon où
l’on ne discute pas, et que, le cas

échéant, le M.R.P. pourrait bien
aller planter sa ‘Troisième Force.
ailleurs.

Uñ moyen comme un autre, do-

tamment, d'amener les socialistes à
voter certaine amnistie fiscale, chère
aux amis de M. Schumann. .

Et M. Schumann n’avait pas com-

pris !

— Celni-là, déclarait ua jeune dé
 puté MR.P., qui aspire volontiers
‘à un machiavélisme spectaculaire, à/”
ne comprendra jamais rien à la po-
litique…. Il a tout gâché !

; Les deux

petits bonshommes
AR ailleurs,le petit homme

poursuit son petit bonhomme de
chemin et il se voit déjà le mi-
nistre chargé d’efficience et d’auto-
rité, et débarrassé du souci des çon-
fidences parlementaires et du jeu
stérile des partis.
Il compte maiñtenant mettre dans

son jeu M, Paul Reynaud, qu’il a
commencé à entreprendre dès son

retour d'Amérique. “a
Les deux compères peuvent en-

ment de députés pou
rité soit  flanquée.
M, Queuille avec.

t. terre, €t

Resterait à déterminerla date de
l’opération. M. Bidault est partisan -

d'une offensive d’automne. A :Co-
lombey, le géméral veut que les ides
de juillet soit fatales au petit père
Queuille.

Quelle que soit la date choisie,
il y aura au moins un mécontent
parmiy les colombeyphiles : c’est
l'honorable M. Palewski, qui rêve
depuis trois ans de devenir ministre

‘

M. Max Lejeune rêve

— C'était le bon temps !

par V. LEDUC
LA SEMAINE POLITIQUE !

ES longues semaines de
congé n’auront pas ap-
porté la santé au doc-
teur Queuille et à son

équipe. Ils rentrent plus essouf-

flés, plus exténués encore qu’ils
n’étaient partis. Ah, s’ils pou-
vaient mettre le régime lui-
même en vacances, n’avoir plus
à étaler, de temps à autres,
leur lamentable bilan!

A voir cette rentrée sans

gloire, on sent que le gouverne-
-ment n’aspire qu’à de nouvel-

les dérobades, Mais il ne pourra

tout de même pas échapper,
dans l’immédiat, à certains dé-
bats dangereux pour son fragile
équilibre.

Ainsi vont se poser très rapi-
‘dement tous les problèmes bud-

gétaires. Le chiffre du déficit
grandit tous les jours, On avoue

maintenant que les 100 milliards
sont largement dépassés,- Les
causes de ce déficit sont con-

nues de tous, Le « trou » est
dû essentiellement aux majora-
tions des crédits militaires et
surtout aux folles dépenses de
la saie guerre au Viet-Nam.

La solution implique néces-
sairement un choix politique, et
c’est ce choix que l’on retrou-
vera à propos de chaque débat

de la présente session parlemen-
taire.

Pour le gouvernement, il ne

saurait être question de renon-

cer à l’entreprise colonialiste.
Le général Revers est là-bas à

pied d'œuvre, Il va se consacrer

à la tâche grandiose -d’arrêter
la ruée de Mao Tsé Tung vers

le Sud-Est asiatique. Il va cons-

truire, nous dit-on, « un mur de
Chine contre les Chinois ». Cela
vaut bien quelques sacrifices.

De même, il faut bien payer
le prix de notre intégration
dans le système militaire du
Pacte Atlantique qui nous vau-

dra une « forte » armée et des

charges correspondantes.
Les partis de la majorité au-

ront beau essayer de brouiller
les cartes; s’ils approuvent la

guerre d’Indochine, s’ils rati-
fient le Pacte Atlantique, ils de-
vront payer la note, ou plutôt
la faire payer par leurs élec-

teurs, c’est-à-dire voter le plan
Petsche, et s’ils approuvent le

: plan Petsche, c’est qu’ils veulent
la poursuite de cette politique.

Le malheur pour eux, c’est

que chacun est aujourd’hui à
même d’en apprécier « la va-

leur ». Le plan P, éui s’est su-

brepticement supstitué au plan

mathématiques. +  -

‘

“curité du territoire;- .

“de quelque importadce, sans. avoir

OS informations de la semaine
dernière sur les petites que-

rélles du Quai d'Orsay, ont, com-

me d'habitude, “étonné. les services
officiels,

Non point parce qu’elles n’étaient
pas exactes, Ce serait plutôt le con-

traire.
Et la plus vive agitation continue

à régner dans les services du Quai
d'Orsay.

Autour de M. Guérin de Bau-
mont, mécontent d’être estimé à sa

juste valeur, par lés plus réaction-
naires mêmes des journalistes di-
 plomatiques.

Autour de M. Hervé Alphand qui
espèra emporter de haute Jutte dans
cette bataille la direction politique.

Autour, par voie de conséquence,
| de M. Couve de Murville qui espère

bien se replier sur les positions
| du haut-commissariat en Allemagne

des Affaires étrangères, et qui s’a-

perçoit avec amertume qu’un bleu
est en train de. lui passer sous le
nez.

… Un avis compéten

À‘ 2majer R.P.F. on ne sait

plus à quel saint se vouer.

Après avoir pratiqué la tactique
«dure et pure», on en était reve-

Ou, en Catimini, à ces accommode-

9»
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ments qui se révèlent si utiles en

période électorale. Et voilà qu’à
Bagatelle, de nouveau, le chef a

cassé les assiettes! Le dogme de l’ia-
faillibilité politique du général en

‘prend un vieux coup.
Le colonel Passy, l’autre jour, a

eu avec son chef, un entretien plu-
tôt long. On ne sait pas ce qu’ils
se sont dit. Mais en sortant, l’an-
cien chef du B.C.R.À. clamait à

tous les échos :

— De Gaulle est devenu fou !
1 my a plus rien à faire avec un

jou !

Tandis que Palewski, précipitam-
ment le poussait vers la. porte. Si
jamais le patron avait eatendu.…

Dans les ‘astres
JULES. MOCH, chacum sait

 / ça, est une forte tête, côté

“Ça lui permet d’arrangeren un

touraemain les statistiques électo-

Tales, ;

‘

* Mais depuis quelque temps, la

passion des calculs compliqués l’a
conduit à l’étude de l'astrologie. Et

il prend la chose tellement au sé-
rieux, qu’il s’est adjoint, place Beau-

“vau, le concours d’un spécialiste.
M. Wybot, à qui M. Mocha lon-

guement expliqué la’ chose, s’est

Les ; | ef

Jaissé gagner à son tour. Si bien
traîner dans leur sillage suffisame

ué la majo-.
qu'on n’entreprend plus, à Ja Sé-

ne opération

au préalable demandé discrètement
un horoscope. se es

C’est comme on vous le dit.
|

que M. François-Pohcet continue à
lui disputer : Comité des Forges
contre Banque protestante.

Ainsi ces grandes négociations où
se joue notre destin sont-elles uti-
lisées « tactiquement » pour les que-
relles de palais de notre bout-du-
quai.

Perspectives
XPLICATION d'un ami de

M. Robert Schumañ, devant
un ami de M. Georges Bidault, qui
mène une complexe campagne con-

tre pour… ou pour contre. :

« Ces hommes écartés des res-

ponsabilités si lourdes du pouvoir
(sic) ne se rendent plus compte de
ce que ous risquons dans ces négo-
ciations de Paris. Si-les Américains
et les Russes trouvent un. terrain
d’entente, se sera sur notre dos, par
suite de la folle politique inaugurée
par M. Georges Bidault (re-sic).
Si- rien ne s'arrange les perspectives
sont aussi sombres pour nous. Et
si tout s'arrange, quel triomphe
pour les Soviétiques. »

Le silence américain

Nous n’avons rien voulu changer
à l’incohérence de ce discours.

On remarquera, ea tout cas, com-

ment est absente la considération
N

Et l'oncle Sam

JOUELA, à la riguéur, dans
les perspectives de l’informa-

tion dirigée qui sont celles du gou-
vernement, rien que de très nof-

mal.
;

Deux mois se passent encore.

Le Quai est d'accord, mais il faut
aussi l’«imprimatur» de la prési-
dence du conseil.

Soit.
Mais ces derniers jours, comme

l’auteur s’eaquiert auprès du même

respectable directeur du sort de son

travail, celui-ci répond, comme une

chose toute naturelle
— La présidence aussi, est d’ac-

cord. Il ne manque plus que J'avis
de l'ambassade des Etats-Unis, à la-
quelle votre travail est soumis.…

La liberté et ses plumes
L fossoyeurs new-yorkais s’étant

Mis récemment en grève, le
cardinal Spellmana, au nom de
l’immortalité, est interveoau coatre

eux. se

Le New-York Herald Tribune
(édition de Paris) a consacré, com-

me c’était normal, un article à la
question, avec quelques lignes de
mise en boîte (chacun son tour)
anodines à l’égard du cardinal.

Ça n’a pas traîné : les « autori-
tés» ont immédiatement télégra-
phié au journal pour exigér la mise
à la porte du directeur.

C’est tout.

Non, pas tout à fait : l’attaché
de presse à l’ambassade des U.S.A.
a téléphoné à plusieurs reprises au

Neu-York Herald Tribune pour se

plaindre de ce qu’on n’y faisait pas
assez de publicité à ce que le R.D.
R. a appelé son « congrès ».

Cette fois, c’est tout.
=

;

;

;

[.)

« Pas de concessions »

— C'est nous qu'on vient pour négocier !

ÉICONFERENCE
DES

QUATRE

Pour avoir déversé un peu
trop de salive, inspirée dans
les micros de la coilaboration,
l’ex-journaliste sportif Jean
Antoine s'était vu interdirê,
à la Libération, tout droit
d’exercer désormais ses petits
talents charmeurs à la Radio-
diffusion française.

Tl avait notamment, pendant
l’occupation été chargé, en

‘tant que directeurdes émis-
sions à Radio Monte-Carlo, de
chanter, sur les modes les plus
divers et les plus efficients,
les mérites d’un nazisme et
d'un darnandisme bien com-

pris.
Or, Jean Antoine revient. :

Et pas par la petite porte.
Mais de par ia volonté et

la grâce — assure-t-on — de
M. Mitterrand soi-même, mi-
nistre chargé de l'Information
(pas judiciaire).

Car M. Mitterrand, ministre
sensible au progrès, et qui
s’intéresse vivement à la télé-
vision, envisagerait de créer
une société de films télévisa-
bles destinés à fournir les fu-
turs programmes réservés aux

chers-z-spectateurs. L’un des
directeurs de cette société se-
rait tout simplement Jean An-
toine, un spécialiste, dit-on, de
grand avenir.

Télévision. M. Mitterrand
voit décidément Join, très loin,
mais… pas en arrière.

Les fruits de ladéflc
Q, en reprend les principales
dispositions que nous avions si-
gnalées la semaine dernière.
Mais il apporte des précisions
supplémentaires : il s'apprête à
opérer de dures compressions
administratives dans tous les
ministères (à l’exception, natu-
rellement, de la Défense natio-
nale) ; il se propose de récupé-
rer 20 milliards en portant le

prix de l’essence à un taux exor-

bitant; on ne fait pas mystère
non plus d’une prochaine aug-
mentation du prix du pain. On
sait que cette mesure a tou-
jours sur l’indice du coût de la

vie des conséquences catastro-
phiques.

D’une façon générale, le plan
de M. Petsche porte la marque
de la politique de déflation,

: S’attaquer aux fonctionnaires,
réduire le pouvoir d’achat,- pro-
voquer, sans aucun souci » des
conditions d’existence des gran-
des masses, des augmentations
en cascades, c’est la solution

classique de tous les gouverne-
ments réactionnaires. Elle fut
brillamment appliquée par La-
val en 1934 : on en connaît le
résultat. C’est une politique que
le peuple français n’a pas l’ha-
bitude de supporter très long-
temps. Dès maintenant, l’on

peut constater sur le plan so-

de la France, du rôle qu’elle pour-
rait jouer. . ;

#
“

Il est vrai que les Américains
n'encouragent *. guère nos représen-
tants‘à «chercher à comprendre ».

Les seuls qui pourraient le ten-

ter, au Quai d'Orsay, sont obligés
de reconnaître que nos fidèles al-
liés restent motus et bouche cousue.

On ‘assiste à ce spectacle de hauts
foncticataires diplomatiques ‘fran-
çais sollicitantde malheureux jour-
alistes des lumières. sur les in-
tentions américaines ou sur les né-
gociations Washington-Moscou,

: ’Tels‘de nos confrères ne compren-
nent pas encore d’où leur vient une

manne soudaine d’invitations à dé-
jeuner ou à diner.

Les spécialistes.
prbaNt ce temps-là, le con-

trôle des services américains
sur nos départements ministériels
se poursuit et se développe.

L'une des plus belles histoires du
genre a débuté il y a six mois.

Un spécialiste avait rédigé pour
la « documentation française» édi-
tée par le président du conseil une

étude économique fort sérieuse sur
— mettons : Costa-Rica. :;

Au bout de trois mois, il deman-
de des nouvelles de son travail, pas
encore paru :° .

— I est à l’étude au Quai d'Or-
say, lui répond un respectable di-
recteur.

cial des réactions significatives.
La récente démonstration des
ouvriers du gaz et de l’électri-
cité devrait faire réfléchir les
pouvoirs. publics. 2

L'union qui s’est réalisée en-

tre les fédérations C.G.T. et

C.F.T.C., l’extension du mouve-

ment à toutes les usines, à tou-

tes les centrales, l’unanimité du

personnel, vont probablement
forcer’ le gouvernement à trai-
ter. La même unité d’action,
embrassant toutes les organisa-
tions syndicales, traduit, dans
toute une série d’autres corpo-
rations, la même volonté de ré--
sister à la « déflation ».

Les cheminots, particulière-
ment menacés, se préparent à
l’action, Les métallurgistes vont
exiger que soit enfin réglée la

question des conventions collec-
tives. De même, les quatre or-

ganisations du métro ont saisi
de leurs revendications le mi-
nistre des Travaux publics; le

personne] d’Air France; les em-

ployés de la Bourse témoignent
aussi par leur action d’un mé-
contentement qui se généralise.

M, Jules Moch va probable-
ment demander à bref délai des
crédits supplémentaires pour sa

police, mais rien ne saurait em-

pêcher la politique de déflation
de porter ses fruits.

tion |

Et vive la presse libre des
« vraies » démocraties !

Mine de tout
ES accords Blum-Bymes?

On les avait calomniés.
Car, après tout, des films fran-

Çais, il en sort. Et on vous le dé-
montre: tenez, l’entreprise « Les
Gémeaux » est en traia de préparer,
sous la direction d’un certain M. Sa-
rut, un film tout ce qu’il y a de
français et de spontané.

Le sujet ? Propagande en faveur
du plan Marshall...

— Qu'est-ce qui vous fait rire,
là-dedans ? I] n’y a rien de drôle.

:

Et même, ce sera un film en des-
sins animés, et le dessinateur est

français, parfaitement : !l s'appelle
Maurice: Henry. |

— Celui qui, pendant l’occupa-
tion, dessimait déjà pour l’hedoma-
daire nazi Signal ?

— Et après ? À cette époque,
découvrait l’Europe; 1!  déconvre
maintenant l'Occident. C’est un géo-
graphe, ce dessinateur ; et qui pro-
gresse ; et qui n'est pas chauvin.…
Ez qui a peut-être ume vocation.

Correspondance.
E 3 mars Action 49 publiait une

«lettre de lecteur» tirée du
magazine américain Time. Le cor-

respondant de cet organe (un cer-

tain M. G. Truxton Ringe, de Re-
dondo Beach, Californie) exposait
avec un cynisme tranquille que la
politique américaine devait se sou-

cier d’une seule. chose, la guerre
contre l’Union soviétique,

Ua dé nos lecteurs, M. Georges
Gros, de Villeurbanne (Rhône) eut

alors l’idée d’écrire à ce fier-à-bras
de G. Truxton Ringe, pour lui dire
cé qu’un citoyen français pacifique
pensait de son hystérie.

…Sans destinataire

LA lettre partit donc pour Redon-
do Beach, Californie (U.S.A.).

Quelques -semaines passèrent. et

le pli revint, portant la mention :

MARGARET
CHEZ LE PAPE

mis son maillot de cérémonie.

[AU 100, RUE REAUMUR

LES AGITES DU QUAI
«Inconnu». Le destinataire était
demeuré introuvable malgré les pa-
tientés recherches de la poste amé-
ricaine. L’enveloppe que nous a

adressée M. Gros en fait foi.
De là à penser que ce bouillant

G. Truxton. Ringe, de- Redeéado
Beach; est aé dans l’esprit fécond
d’un rédacteur du magazine Time;
que le rédacteur en question avait
reçu la directive d’exciter ses lec-
teurs à la guerré en employant tous

les procédés; et que Time n’est en

fin de compte qu’un journal de far-
ceurs, il n’y a qu’un pas.

De quoi on semelle.
"OUR la fête de Jearme d’Arc et

l'anniversaire de la Victoire,
Paris avait pavoisé.

Parfois avec enthousiasme
Parfois chichement.
Sur les boulevards, où cette ma

nifestation de patridtisme semble
curieusement réservée aux seules
maisons dé commerce, l'hommage
aux vainqueurs de la guerre est

atlantiquement conditionné : il o’y
à que trois sortes de drapeaux.

Vous savez lesquels.
Mais uné maison se singularise

dans ses conceptions politico-com-
mérciales : c’est celle du marchand
de chaussures P...,

ne sont plus que deux : l’anglais
et le français.

Il est vrai que « l’affaire Jeanne
-d’Arc » est exclusivement franco-
anglaise. Et si, à l’époque, il n’y
avait pas eu d'armée britannique,
Jeanne d’Arc, peuh ! qui aurait par-
lé d'elle ?

L'or vert
LADOS était ministre de l’an-

* cien gouvernement polosais
à Berne, entre 1942 et 1943, Il y

a six mois, l’ancièn diplomate était
arrêté à la frontière franco-suisse

‘avec 200.000 pièces d’or dans une.

valise diplomatique. ;

L'Association d’Employés d’État
Polonais estimant que Lados, qui

utilisait uo passeport diplomatique
(validé par qui ?), avait jeté le-dis-
crédit sur les diplomates dé son

. pays, voulait se porter partie civile.
Est-il vrai, comme cn l’assure, que
‘les autorités françaises ont refusé
d'admettre cette plainte? :

Toujours est-il que M. Lados, -in-
carcéré, D’est pas jugé et qu'aucune
date n’a été fixée pour son’ procès.
Pour sa défence, l’ex-diplomate pré-
tend que l'argent était destiné à la
Croix Rouge polonaise qui, de son

côté, affirme tout ignorer de l’af-
faire et. vouloir, elle aussi, porter
plainte. et pour cause, Lados étant
homme de confiance de Mikolajc-
zyk et ua’ des adversaires acharnés
de la Pologne nouvelle et de sa
Croix Rouge.

ê

Tout se passe, ea somme, comme
si l’on voulait étouffer l’affaire
pour que la lumière ne ‘soit pas
faite sur les louches combinaisons
des agents de l'International Verte,

UNHOMMEFAIT
DES CLINSD'EL
À L'ASSASSINAT
Il y a au 109 rue Réaumur,

un homme à battre. Un hom-
me qui fait des clins d’œil à
l’assassinat, Une conscience
gonflée de boue, atrocement
menteuse, ignoble. Je ne sais
pas son nom. Esit-il directeur.
rédacteur. en chef, rédacteur
sans nom de ce journal sans
bonte gqu’est France-Soir :?
Peu importe après tout.

Voici. A Changhaï, qui vit
les dernières heures de la ter-
reur « nationaliste», les hom-
mes du Kuomintang- pillent,
rançonnent, . viclent, : incen-
dient. Ils savent leur fin im-
minente, Qu’importent alors
quelques assassinats de - plus,
qu’importent les rapines —

après nous le déluge.
Le mot d'ordre est de tuer.

Des combattants clandestins
des forces démocratiques, faits

prisonniers, sont abattus en’
pleine rue. Des photographies
sont prises d’eux au moment
de leur mort (on voit la main
qui tue, le revolver, le corps
brisé roulant dans ia poussiè-
re…) ; les photos sont ache-
miînées et vendues — cher —

à France-Soir. France-Soir jez.
publie sur une paye entière,
lundi soir, et explique d’abord
— dans sa première édition
— Qu'il sagit effectivement
de prisonniers politiques. Puis
un contre-ordre vient. Les
protégés, les amis chinois de
nos amis américains abattre
ainsi des prisonniers politi
ques ? La chose ne se dit pas
— elle pourrait évoquer tant
de souvenirs si précis, si inop-
portuns… . ; se

Et l’édition suivante nous

apprend que ce sont des tra
fiquants et des pillards que
l’on montre au moment où ils
subissent un châtiment exem-
plaire pour leurs exactions,
Le Kuomintang est redevenu
vertueux. L’honneur améri-
Cain reste sauf. à

Mais cette injure ingualifia-
ble faite à des hommes tom-
bés glorieusement cdans- un-
combat libérateur est une in-
jure faite à tous nos camara-
des de la résistance qui sont
morts de la même façon de la
main des Allemands et de
leurs complices, insultés du
même nom de pillards. L’atro-
ce menteur de France-Soir et
ses aides collaborant par-delà
les années, par-delà les conti-
nents, avec la Gestapo, avec
les tueurs professionnels du
monde entier,

Dans les méandres des bu-
reaux et des couloirs de la
rue Réaumur, la boue 3 dû
tout envahir, personne n’a pu
échapper et chacun sans dou-
te s’y remue à plaisir et fait
glisser son voisin yn disant
des plaisanieries grasses.

C’est trop direz-vous ? Muis
avez-vous vu, avez-vous lu ?
Ce n’est pas assez d’avoir rai-
son, il faut vraiment parfois
laisser éclater sa colère et
crier, crier à l’ignoble, le dé-
noncer, le clouer au snur, le
désigner à toute la ville, faire
que les enfants même le dés;-
gnent du doigt et se détuur-
nent avec dégoût.

Daniel BIEGEL,

boulevard des -

Capucines. Ici, les trois drapeaux
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‘est restée ce
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d'histoire appe lent « une colonie

È
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— Un jaune ?
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OUR A France, les pays2 dont l’ensemble forme
l’Union Indochino:se, n’ont

jamais constitué de territoires
de peuplement : en face des 20
millions d'habitants du Viet-Nam
(Tonkin, Annam et Cochinchi-
ne) et des 4 autres m'llions d’ha-

“bitants du Cambodge et du Laos,
on ne compte que 40.000 Français.

- Ces Françäis, pour la plupart,
ne se fixent pas dans le pays,
sauf de très rarés exceptions. Le

‘plus grand nombre, après un sé-
jour plus ou moins prolongé, re-

gagne la métropole.
* Mais si elle n’est pas un terri-
toire de peuplement, l’'Indochine

‘que les manuels

d'exploitation ». Une exploitation
d'ailleurs dont seules bénéficient
au premier chef la Bañque d’'In-
dochine et les grosses sociétés

_Coloniales. ;

De 1934 à 1944, le bénéfice net
de la Banque d'Indochine a dé-
passé 550 millions, soit'la moitié
environ de la moyenne annuelle

des exportations de la colonie.
“Les Charbonnages du Fosont

chine une mission civilisa-
trice,

tes, pour se faire pardonner le
reste. .Voici quelques précisions
sur l'œuvre. que

L' France remplit en Indo-

Chemins de fer. — 2569 kilo-
mètres de voies ferrées en 86 ans

d’occupation. Soit à peine 29 ki-
lomètres par an.

Au Tonkin, où est localisée la
production charbonnière, l’exploi-

avec des
Le profes-

tation est assurée
moyens archaïques.

;

seur Ch. Robequain indique dans
son livre sur « l’évolution écono-
mique de l’Indochine » que « le
tonnage abattu mécaniquement
ne représentait encore en 1937
que 6 % de Leu seuible de la pro-
duction ».

L’exploitation du charbon a

lieu principalement à ciel ouvert.
On cite le cas d’un ‘gisement d’an-

‘thracite aux environs de Hué
dont une société capitaliste a

abandonné
épuisement des couches de sur-

face ; la poursuite de l’extrac-

L'intérêt des

A période de 1906-1910 voit
naître en Indochine les
premières grandes planta-

tions d'hévéas, celles de plus de
1.000 hectares, mais c’est entre
1925 et 1929 que se situe l’époque
de jeur plus grand développe-
ment. Celui-ci n'est qu'accessoi-
rement motivé par l’approvision-
nement de l’industrie française
en une matière première indis-
pensable. La raison primordiale,
c'est la fuite des capitaux fran-
cais Vers ‘uns monnaie supposée
Saine, la  piastre indochinoise,
fuite provoquée par la dévalua-
tion du franc consécutive à la
première guerre mondiale.

- bruts,

: disent. les colonialis-:

l’exploitation après’

Ine colonie d'exploitation dont les
Français ne profitent pas

qui sont une filiale de la Banque
d’Indoch'ne, ont réalisé de 1934
à 1944, 500 millions de bénéfices

pus 160 millions de ré-
serves.

En 1939, la Société cotonnière
du Tonkin s’est adjugé 52 mil-
lions 41.400 francs de bénéfices.
Chaque administrateur a touché
un tant/ème de 1.250.000 francs.
Le salaire annuel de chaque tra-
,vailleur employé par la société
ne s'élevait qu’à 750 francs.

En 1936, il résulte d’une enquê-
te par le ministère des Colonies,
que le produit de la vente du riz

‘ exporté de ‘Saïgon se distribuait
a nsi
21 %
14,4 % au fisc, 5 % aux usiniers
et 26 % seulement aux produc-

teurs. Dans ces conditions,
producteur
chait donc que 13 francs pour
un quintal de riz, sur lequel les
“maisons françaises Hoctpayasent

| 29 francs 80.
;

Le peuple français, dans. son

ensemble, ne bénéficie d’ail‘eurs
en aucune manière de 1ocute

Exploiter ne veut pas‘dire équiper
tion dans les veines souterraines
exigeant la mise en œuvre d’un

outillage plus sérieux.
Pour une production moyenne

annuelle d’environ 2 millionsde
tonnes entre 1930 et 1939,
consommation locale n’atteignait
au cours de la même période que
la moyenne de 525.000 tonnes. Le
reste de la production était ex-

porté pour plus de moitié vers

"le Japon. + vu

Les phosphates utilisés comme

engrais pour les rizières, les
phosphates ont toujours été pro-
duits en quantités insuffisantes
pour les besoins du Viet-Nam.
En moyenne 15.000 tonnes par an

entre 1930 et 1939.
De ce fait, entre 1937 et 1939,

l’Indochine importait en moyenne
chaque année 12.000 tonnes d’en-
grais

‘ phosphatés ou de phos-
phates naturels.

‘

Cependant il éxiste au Tonkin
un gisement considérable de
phosphate naturel évalué à 100
millions de tonnés. Son exploita-
tion n’a été commencée qu’en

°

fn 1929, la crise qui prend
naissance aux U.S.A., atteint les
plantations en pleins période
d’extension et les place dans une

situation financière critique. El-
les se tournent alors vers le. gou-
vernement français et obtiennent,
sous deux formes, la forme d’a-
vances et dune taxe à l’impor-
tation, une aide substantielle..

Les contribuables indochinois
et les consommateurs français
avaient sauvé les plantations de
la faillite. Malgré cette aide, l’in- ,

dustrie métropolitaine ne fut pas
assurée d’un approvisionnement
régulier en caoutchouc indochi-
nois. Ainsi, en 1940, sur une pro- ,

“

exportations de eaoutehoue de ce

.re pour l’anthracite tonkinois,

“exporté vers la France, mais sur

: 33,6 % aux intermédiaires,
aux transporteurs fluviaux, - concessionnaires ont adopté cette

le
vietnamien ne tou-

la

gnée.

que la classe aisée, un dixième:

néficiait en moyenne chaque an-

de marchandises d'importation.

planteurs n'est pas
l'intérêt de la France

duetion totale de 64.526 tonnes de
caoutchouc indochinois, la Fran-
cs ne reçut que 19.972 tonnes,
‘alors que 34.462 tonnes
expédiées aux Etats-Unis.

P intérêt français :

la liberté de placer leur produc-
tion au. mieux des circonstances
sur

sionner sur les mêmes marchés. »

LÀ MESSE DE MINUIT DANS LE MAQUIS

lly a beaucoup de catholiques dans l’armée de Ho Chi Minh.

dessus la messe de minuit célébrée dans une localité pro-

che de Saigon, mais contrôlée par l’armée vietnamienne.

‘

mien des plantations,

« exploitation » de l’'Indochine
par les sociétés privées.

Ainsi, avant guerre, les besoins
ên caoutchouc de l’industrie
française étaient estimés à 60.000
tonnes par an. Mais en 1958, par
exemple, la France ne reçut que
17.000 tonnes de caoutchouc d’In-
dochine, soit 30 % du total des

territoire. *

Depuis ‘juillet 1945, un accord
signé sur ordre des Américains,
fait du Japon un cent prioritai-

L'étain indochinois n’est pas

Singapour. Sans se préoccuper
des besoins français, les sociétés

solution, l’estimant plus rémuné-
ratrice pour elles.

Quant aux Etats-Unis, ils sont
devenus un gros fournisseur de.
lIndochine. Ils lui livrent main-
tenant 194 % de ses importations
(37 % avant guerre). Ils sont
également devenus un de ses

gros clients, le second: en 1946,-
par l'achat d'importants stocksde caoutchouc.

1940, pour satisfaire à une de-
“mande d’exportation destinée au

Japon.
A

L’industrie textile. — Déjà, en

1936, dans son livre « Les Pay-
sans du Delta tonkinois », le
professeur Gouran pouvait écri-
re :

Il se produit certainement une

décadence dans le tissage des
étoffes de coton, qui «à disparu
de certains villages où il existait
encore à une époque peu éloi-

+

“Les importations indochinoises
sont très réduites et portent sur-
tout sur des biens de consomma-
tion et non d’équipéement. En
1931, elles étaient de 129 millions
de piastres. On calculait alors

de la population, recevait la,
moitié de ces importations. Quant
à l’Indochinois du peuple, il bé-

née de 3, 4 piastres, soit 34 francs

étaient

Et avec un cynisme révoltant,
les dirigeants des plantations dé-
finissent ainsi leur conception de

« Les planteurs revendiquent

les marchés internationaux
pour en tirer le meilleur profit,
l’industrie française étant de son
côté laissée libre’ de s’approvi-

(Rapport général de la
sous-commission d’Indochine
du Commissariat général du
Plan - Edition originale,
page 70.)

Quant au travailleur vietna-
il est tou-

jours, comme par le passé, cofisi-
déré comme un instrument uni-
quement chargé d'enrichir ses

maîtres, ainsi qu’en témoigne cet
extrait du « Journal des Finan-
ces » du 1: avril 1949 :

« L’ensemble des plantations
indochinoises ont (en 1948) un
exercice favorable parce que la
hausse des salaires n’a suivi que

encerc

p

de loin les prix de vente. »
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fiévreuse
et prospérité factice
par Claudine CHONEZ, retour du Viet-Nam

EST uncalme dimanche après-midià Saïgon. D’autant plus calme que la « Résistance » a demandé que, en signe de protes-
tation contre le retour de Bao Dai, les Vietnamiens s ‘abstiennent de circuler entre 3 et 6 heures. La consigne a été largement
obéie, la torpeur dominicale faisant ie reste.

La première pluie de l’année achève de tomber, rafraîchissantà peine la brûlure moite de l’air; vers les fauhourgs, des
enfants bruns et nus s’ébattent joyeusement sous les dernières gouttes. C’est un calme, un paisible dimanche comme les autres.
Pourtant, au soleil déclinant, la ville s’éveillera dans sa fièvre quotidienne de plaisirs et de menaces :.rue Catinat, les salons de thé
seront pleins, où l’on savoure les coupes glacées, puis viendra l’apéritif autour des ventilateurs devant les porches, large ouverts

(mais souvent grillagés contre les grenades); et le dîner fin (la moyennedes restaurants est excellente), et le jazz dans les innom-

brables dancings, et Fes salles de jeux chinoises de Cholon, où il est de bon ton de perdre quelques containes de piastres chaque
semaine.

Partout la menace

rôde, la menace dont
on ne parle pas.

Cependant, dans l’ombre des

avenues, il y aura sûrement

.quelque silhouette noire prête à
balancer une grenade “; ou bien
un coup de feu partira ici ou là,
le long de la rivière de Saïgon,
les mortiers ébranleront sourde-
ment la nuit où la guérilla s’é-
panouit, étend le réseau d’insé-
curité jusque sur les routes pro-
tégées au grand jour, jusqu’aux
portes de Saïgon.

Et cette première pluie, elle
annonce la mousson de juillet,

.que l’on dit si propice à une of-
fensive générale des « Viets ».

Mais personne n’y veut penser,
personne n’en parle, pas plus
qu’on ne pare des blessés ra-

massés la veille après l’éclate-
ment d’une grenade, au beau
milieu de la ville, ou du sabotage
de tel pont, ou du récent Kid-
napping d’un planteur d’hévéas.
Mélange de cran et d’insou-
ciance, il est entendu que la vie
continue, comme avant.

:

/

Le colonialisme a, du moins,
perdu la face, S’il continué à lut-
ter par la ruse et l'argent sans

comprendre qu’il est radicalement
condamné, on ne lui voit plus que
très rarement son arrogance de
jadis. On ne dit plus un indigène,
mais un autochtone, un jaune,
mais un Asiatique, un métis,
mais ‘un Eurasien, un  coolie,
mais un travailleur:

05

Les col!onialistes qui n’ont pas
su, selon l'expression de l’un
d’eux, « renverser Ja vapeur » re-

mâchent leur amertume, ne par-
lent qu’au passé et attendent
T'Apocalypse. Malgré sa terrasse
fleurie, sa cave bien fournie ‘et
une élégante congaïe qui parta-
geait ses idées (le prestige du
blane commence

mourir), l’un d’eux, qui s’occupe-
de forêts et de scieries, me tint
tout un soir uhe curieuse et dé-
primante conversation.

Il était réactionnaire eu point
d’être... antigaulliste,

— Decoux était un homme et
un fonctionnaire admirable. On a
commis une erreur terrible en le
débarquant: de Gaulle a joué le
rôle le plus néfaste, d’Argenlieu
et Leclerc aussi, Il fallait couper
cinquante têtes, pas plus, mais de

seulement àf

\

Un convoi français vient d’être attaqué. Les voitures flambent. De. jeunes soldats tombent. Il
faut‘mettre fin à là « sale guerre nl

Dans les écoles du gouvernement de Ho Chi Minh, de vieilles paysannes apprennent à lire.

;
; |

Prospérité factice
Les petits Colons, les rizicul-

teurs, qui n’ont pas assez d’hec-
tares pour être protégés par um

poste militaire, ont dû abandon-
ner leurs terres et se réfugier à
la ville (ils ne contribuent pas
peu à la surpopulation qui met
à prix d’or, dans Saigon, la
imoindre chambre). Ils mangent
discrètement leurs économies, et
de cela non plus personne ne

parle. L'ensemble de la ville est
riche. Les affaires paraissent
fiorissantes, l'argent se dépense
à p'eins portefeuilles, les dollars

passent de main en main, le

champagne, coule, les gangs
bien connus de la police trafi-
quent ferme dans les bars, dont
les caissières .éclatent de pros-
périté.

Pénétration

anglo-américaine
‘Est-ce le mot de la fin ? Ce

qui est contraire, c’est que l’A gen-
ce Economique et Financière pou-
vait écrire il y a trois ans : « La
reconnaissanée de la République
de Cochinchine dégage largement
l'avenir des’ sociétés de p'ante-
tions de caoutchouc », et Le Ca-
pital, il y a encore quelques mois,
à propos des valgurs indochinoi-
ses : « Les possibilités de rému-
nération demeurent élevées ». Ce
qui est certain, c’est que jJ’activité
des transports maritimes ou des
Cherbonnages du Tonkin 8 ’est ac-
crue cètte année de 50 %.

L'unité des trois ky, la pseudo-
indépendance du gouvernement
vietnamien, changeront-ellés quel-

*

que chose à cela ? Point de sitôt,
faute de capitaux. Pour le mo-

ment, au contraire, voici que la
puissance anglo-américaine dou-
ble la française. Tout le monde
peut voir à dix kilomètres de Saï-
gon les installations du pool
Standard Oil. Shell et Caltex, re-construites et aggrandies jusqu’au

double.

façon bien spectaculaire, et l’or-
dre aurait été rétabli. Maintenant
nous sommes dans une maison de
fous ; aussi je ne m'occupe plus
que de mon intérêt. La commu-

nauté, c’est très joli. Mais zut !
vous me trouverez peut-être ma-

tériel, très cynique : je ne pense
pius qu’à ne pas tout perdre ; et
ensuite qu’on me foute la paix.

-

«Justice»
et tour de poitrine.
 L'élégante jeune femme en pan-

talon de sois blanche polissait ses

ongles. Il me semblait assister à
une scène de juillet 44 entre quel-
que belle collaboratrice et un oc-

cupant de marque,

de

— Jadis, bien sûr, continuait le
forestier, le coolie recevait de
temps en temps un coup de pied
au cul. Mais quoi ! ca se bornait
là, et il vous en aimait davan-
tage. (Je me souviens d’un propos
semblable, et de la même inno-
cente satisfaction devant Favilis-
sement, chez un planteur de la

“Côte d’Ivoire.) Maintenant, c’est
du sang ; comment préfèrent-ils
ca ? On torture des deux côtés,
les légionnaires Ÿ, ajoutent le pil-
lage… Je vous le dis, tout est
foutu. On remballe ! Je rentre en

France.
Il a de nobles sursauts, le co-

lonialisme. On lit avec stupeur
dans un journal S.F.I.O. (Justice,
21 octobre 1945) : « Vous voulez
chasser le Français ? Alors ren-
dez-lui les cinq centimètres de
taille et les dix centimètres.,de
tour de poitrine que vous avez
gagné. sur la stature de vos

grands-pères. Car si vous êtes au-

jourd’hui un peu moins malin-
gres, c’est à vos « maîtres fran-
Çais » que vous le devez. »

Mais lès 10.000 cadavres du
bombardement d'Haïphong, or-
donné par un moine français à
la suite d’une douteuse affaire de
taxe douanière, le 23 novembre
1946, devront-ils aussi remercier
pour leur tour de -poitrine ? Le
déplorable « massacre d’Hanoï »,
non point excusé, mais presque fa-
talement préparé. par l’affaire

>

d’Haïphong,n’a
à

fait que quelques
centaines de victimes françaises.
Il est vrai que la vie humaine
pullule un peu trop en Extrême-

“

Orient; on ne saurait comparer.

D’autres s'expriment . avec

moins de noblesse, mais plus de
réalisme, Ainsi, le quotidien
l’Union Françaises après les ac-

cords du 8 mars avec Bao Dai :

« La contre-partie promise à la
France pour ses concessions poli-
tiques et administratives est très
exactement égale à zéro. Nous
faisons là, un marché de dupes… »

Il y a pourtant des consoila-
tions. Et M. William Bullitt, ex-

ambassadeur des Etats-Unis sera-

t-i] suspect de partialité à l’égard
du Viet-Nam pour avoir. constaté
que seuls les Français ont droit
d’acheter ravitaillement ou tissus
aux bas prix officiels, en sorte
que selon le Bulletin d’Informa-
tion Economique du Haut-Com-
missariat (septembre. 1947), l’in-
dice du coût de la vie par rap-
port à 1939, qui est de 15 pour
les Français, est de 23 pour les
travailleurs vietnamiens ?

;

Histoires
de vocabulaire

Les distinctions de vocabulaire
sont l'expression naturelle des
dissensions politiques. À Sajgon,
ta pensée commune des Français
ne va pas toujours au delà des
termes couramment admis. Une
fois pour toutes, si les nôtres sont
de vaillants soldats, ceux d’en fa-
ce sont des salopards. Nous fai-
sons des prisonniers de guerre ;
mais eux, des otages, Notre acti-
vité guerrière s'appelle pacifica-
tion, et la leur banditisme, Une

région par nous « délivrée » de-
vient pour eux zone occupée ; et
leur zone libre est pour nous « à
pacifier » Comme même aux

yeux des Vietnamiesns dits
« loyaux », ceux d’Ho Chi Minh
demeurent des patriotes et des
résistants, le gouvernement du
Sud Viet-Nam a dû demander ins-
tamment que la presse française
Cesse de les traiter de rebelles et
de pirates.

fréquemment quelques

L’insécurité
quotidienne

Les partisans enrôlés aux côtés
des troupes françaises éprouvent

troubles
de conscience, ne sont pas sûrs.

— Ça vaut encore mieux que
rien, me dit l'administrateur qui
me “fait visiter un secteur pro-
che de Saïgon. Ça vaut encore

mieux que rien, noûs avons be-
soin d’eux. Nous n’ignorons rien:
du träfic avec ceux d’en face, du

“noyautage, des désertions quoti-
diennes et du double jeu. Cela
n’existe pour ainsi dire pas au

maquis, et c’est sa grande force.
De notre côté, au contraire, la
méfiance indispensable rend les
lroupes nerveuses et explique en

grande partie leurs. erreurs ou
leur brutalité.

La jeep s'arrête au prochain
village de partisans. Le principal
notable — costume traditionnel
et longue barbiche — vient nous
salueravec toute la municipalité,
nous offrir un pot de bière avec
de grands « lais » (révérence ex-

trême-orientale accompagnée de
protestations de respect).

— Lui aussi trafique des deux
côtés, je le sais, mais je ne peux

‘pas mettre tout le monde en pri-
son ! Par contre, cet autre que
vous voyez nous est, je crois, fi-
dèle, parce que les « viets » l’ont
ruiné en lui prenant tout son bé-
tail C'est chose qu’il ne pardon-
nera pas. On paie chacun 359
piastres par mois (soit une valeur
de 4.000 francs environ), vous

voyez donc que si ce genre de
Técrues ne vaut pas grand-chose,
il ne coûte du moins pas cher.
Tous les notables logent dans la

maison commune, sang quoi l’en-
nemi les enlèverait pour s'en ven-
ger comme de traîtres,

Le terrain qui entoure la mis-
sion catholique est ceint de bar-
belés à piquants de bambous.
Une mitrailleuse le garde, tout le

jour. (On voit encore au mur de
‘l’église les traces de la récente
bagarre.)

le Le guetteur
| à cing-cents mètres.

— Ici, On est vraiment encer-

clé : l'ennemi est à cinq cents
mètres. Tenez, cette silhouette
noire que je devine là-bas, à la
lisière du bois, c'est sans doute
un guetteur « viet ». Parfois, ils
viennent en rampant, le soir, et
lancent des V6, mais rassurez-

vous, jamais de Jour devant la
mitrailleuse.

Six heures et derais. Dans le
soir moiîte, s’élève le chant des
grenouilles. Nous nous sommes
mis en retard: la route « ferme »

cesse d’être gardée à six heures ;
elle est vide de tout véhicule. La
jeep file bon train, mais sur le
siège arrière, les deux partisans
armés de mitraillettes sont aux

aguets. Et l’administrateur sans
cesser de foncer, de temps à au-

tre, place son « 7,65 »dans son

giron, et d’une main preste dé- -

fait le cran d'arrêt. « Je connais‘
les mauvais coins » dit-il en sou-

“

riant, à mi-distance des deux pos-
£s. » ;

;

Rien ne s’est levé ce soir-lh.
hors des fossés pleins d’ombre et
des hautes herbes. La piste déjà
rejoint la grand-route ‘de Saigon,
et le royaume (précaire) de la sé--
curité.

.

Ho Chi
(Suite de la première page.)

Question. — Le gouverne-
ment vietnamien  autorise-t-il
les journalistés étrangers à
visiter la zone qu’il contrôle ?

dants des journaux étrangers
sont toujours les bienvenus
parmi nous. Nous avons d’ail-
leurs déjà recu la visite d’un
certain nombre d’entre eux.

Réponse. — Les correspon-

Minh déclare à ACTION
Question.

gouvernement vietnamien ?
Réponse. — Mobiliser toutes

les ressources matérielles et
morales de l’armée et de la

population pour :

1° Faire la’ paix par la vic-
toire ; ;

2 Lattez contre a famine;

Pouvez-vous
nous dire en deux mots quels
sont les principaux objectifs
que poursuit actuellement le

3° Liquider
me.

Comme nous ne sommes

qu’au début de notre tâche,
les résultats obtenus sont, bien
entendu parfois plus impor-
tants dans certains secteurs
que dans d’autres.

L’autarcie économique est
effective dans de nombreuses
régions. En trois ans, plus de

l’analphabétis- 8 millions d'’illettrés ont ap-
pris à lire ou à écrire; dans
certaines provinces, l’analpha-
bétisme a été complètement
liquidé.

Enfin, Parmée vietnamienne,
avec le concours de la popula-
tion civile, prépare actuelle-
ment la contre-offensive gé-
nérale qui achèvera prochai-
nement la libération du ter-
ritoire, Le gouvernement vietnamien à maintenant sa

monnaie. Première photographie en France
d’un billet de banque au maquis,
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D’abord, il bavarde trop et

alors
que l’occasion était belle dé mé-
souvent à contre-temps,

diter sur le prix du silence.

Il appuie
l'explication du symbolisme :

comme si ça ne se voyait pas !

Il ‘souligne certaines phrases,
à tel point qu’on se demande si
le scuci de Jean Cocteau n’est

pas d'exprimer ses personnelles
arrère-pensées. Par exemple
« Le prince est retenu par l’éti-

quette » ou bien: « Même pen-
dant les funérailles, le bouffon

métier decontinue à faire so”

, bouffon ». Et après ?

Et puis, de temps en ‘temps,
voici que la camera se fait, elle
aussi, bavarde, pédagogique et
— comment dirais-je ? — tou-

ristique. Au diable le pittores-
que ! Le pittoresque n’est jamais
humain.

Je m’étonne d’ailleurs de voir
les critiques emboiter le pas à
Jean Cocteau dans l’assimilation
qu’il fait de cette histoire à celle
de Tristan et d’Iseult. Alors, pas
moyen d’aller au Sahara sans:

prendre son manuel de littéra-
pture ?

Quand Swobada, le metteur en

scène, rendit visite à Jean Coc-
teau pour lui demander de com-

menter son film, celui-ci — à en

croire L’Ecran français — lui

répondit : « Votre film ? Mais

je le connais déjà. Je l’ai vu tout

‘
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V parlé de Jean Cocteau contribueà
histoire inspirée d’une vieille légende berbère.
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LES LIVRES DE CINÉMA

CINÉMA
de FRANCE

:

Par Roger RÉGENT
(EDITIONS Bellefaye)

De La Fille du puisatier, de
Pagnol, commencé en août 40,
à Mademoiselle Swing,

‘ de
Pierre Billon, commancé le 23
mai 1944, deux cent vingt
films français furent tournés
durant ces cinquante mois
d’oceupation. Dédiée à « ceux

qui ne purent suivre les mou-

vements de l’actualité fran-

caise », cette « promenade
cinématographique dans une
ville obscure » est due au cri-
tique Roger Régent, qui rap-
pelle, avec un talent certain,
à la mémoire du lecteur, quel-
ques-uns ‘de nos chefs-d’œu-
vre : Le Ciel est à vous, Les
Visiteurs du soir, Les Enfants
du paradis, Goupi Mains Rou-

ges, Lumière d’été, Pontcarral,
etc.

Durant ces sombres années,
le film français eut, certes, le
« désir d’être, au milieu d’un
néant », mais, malgré le point
de vue assez naïf de Régent,
l'écran fut une « tribune idéo-
logique » ét nous ne pouvons
partager son point de vue

quand il affirme que le nom-

bre des films de propagande
n’excède pas,« sept ou huit
bobines de pellicule ». Nous
retrouvons là le critique de

L’Epoque, qui se refuse à
identifier (à tort) la propagan-
de de Vichy comme étant cel-
le du nazisme. Graine au vent,
La Vénus aveugle, La Nuit

merveilleuse, L’Appel du bled
développèrent les . thèmes :

Travail - Famille - Patrie, qui
évoquaient trop, pour nous, le
« Kirche-Kuche-Kinder » de

Hitler. .
;

Illustré magnifiquement et
avec un goût savant du « mi-

xage », l'ouvrage de Roger
Régent reste le seul témoin
de ce cinéma qui ne fut pas
celui de la France, mais d’une
certaine France. La véritable
histoire de ces années cinéma-
tographiques reste à faire, car

‘les conclusions ésotériques de
l’auteur demeurent très
« vieille France », surtout si
on les compare au travail de
chartreux de Georges Sadoul.

“Bob BERGUT.
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6 Pierre HERVE

UICONQUE a eu, au moins une fois, les yeux éblouis et le cœur bouleversé par l’âÂpre magie du Sud Ne peut voir ce

film sans revivre son émotion. Personnene peut demeurer insensible à la splendeur des images et à la musique poi-
gnante qui les accompagne. Ce film n’aurait pas pu être fait sans sympathie. Il ne semble pas que le commentaire

mettre en valeur ce qu’il y a de plus grand et-de plus beau dans cette tragique

entier dans la cabine de l’opéra-
teur, entre deux séances de
montage du mien. Si j'aimerais
en écrire le texte ? Mais bien
sûr, voyons: Tristan et Iseult,
n’est-ce pas un peu ma par-
tie ? »

)

L’éternel retour, en sômme !

Et je t’enfourche l’abstraction
de l’amour ! Jean Cocteau a, lui,
péché par manque de sympathie
véritable. Pourquoi ramener tou-

jours les histoires des autres à
nos propres histoires ? Tant qu’à
faire, pourquoi ne. pas rempla-
cer la musique marocaine par
des extraits de l’opéra de Wag-

yner ? [

Sans compter que l’histoire
des deux amants berbères est,
somme toute, différentede celle
de Tristan et d’Iseult !

L’excès de sympathie du pho-
tographe pour le décor (on com-

prend d’ailleurs sans peine son

désir d’emporter sur sa pellicule
tout ce pays et ses habitants) et
l’envahissant manque de sympa-
thie de Jean Cocteau ont, conju-
gués, provoqué un décalage :

l’histoire elle-même Passe au se-

cond plan. Peut-être les acteurs
en sont-ils, eux aussi, partielle-
ment responsables, à part la

folle et le bouffon: il m’a sem-
blé que, pour un montagnard du

Sud, le jeune prince est plutôt
mou et inexpressif. À moins que
le metteur en scène n'ait été,
dans les personnages de la folle
et du bouffon, attiré, encore une-—

fois, par le pittoresque et qu'il
se sente moins à l’aise dans ce

qui doit être simplement hu-

main.

En dépit de ces réserves,
somme toute secondaires, Noces
de sable est un beau film, qu’il
faut aller voir. ;

Denise Cardi, la jolie interprète de « Noces de Sable », fait ses

brillants débuts dans ce film, aux côtés de Larbi Tounsi, un nou-

veau venu lui aussi,

“aux

Charles Vildrac évoque pour vous
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le souvenir d'Henry Becque
OUR le cinquantième anniversaire de la mort d’Henry Becque, la Comédie-Française prépare, ac-

tuellement, une reprise des Corbeaux, ce chef-d’œuvre trop peu joué. ‘

Henry Becque n’ést pas un auteur dont le gros public puisse raffoler. Ce Parisien s’est peu
soucié de séduire les hôtes de la capitale avec le clinquant dont ils sont constamment comblés.

Mais il a bien fallu, en fin de compte, que les plus frivoles des spectateurs et les plus bornés des cri-

tiques soient au moins saisis de respect devant des œuvres comme Les Corbeaux et La Parisienne et
cela du vivant même de leur auteur.

5

Malheureusement, ce n’est pas
le respect qui pousse le public
au bureau de location et les qua-
lités les plus durables d’une piè-
ce sont précisément celles qui
attirent le moins, car elles ne

relèvent point de la mode.
Par la vérité des caractères, la

profondeur, la puissance, le sty-
le, le mépris des conventions, le

dépouillement du sujet, Henry
Becque laisse, loin derrière lui,
tous les auteurs à succès de la
seconde moitié du siècle dernier.
Il est à peu près le seul de son

temps à continuer la lignée clas-

sique. Malgré cela et aussi à

cause de cela, nulle carrière
n’aura été plus dure que la sien-
ne, plus marquée de déboires.

Une pièce aimable et bien ve-

nue comme L’Enfant prodigue,
qui marque ses débuts, des œu-

vrettes de qualité comme La

Navette, et Les Honnêtes Fem-
mes, furent bien accueillies au .

Vaudeville et au Gymnase, mais

Becque est loin d’y réaliser sa

véritable ambition.
Avant même d’écrire La Na-

vette, en 1878, il avait terminé
Les Corbeaux. De son propre
aveu, si Les Corbeaux avaient
été joués à leur heure, c’est-à-
dire dès qu’ils furent achevés, il
n’eût jamais écrit La Navette,
pièce trop légère, à son gré.

« Qu'il y ait, de ma part, er-

reur ou prétention, a écrit l’au-
teur des Corbeaux, c’est le sé-

‘vère qui m’a toujours le plus
tenté. >»

Il aspirait à mettre à la scène
l’observation aiguëet vengeresse
d’un conflit social, sans cesser

de s’attacher à la vérité des ca-

ractères. « Il y a, chez moi, con-

fie-t-il, un révolutionnaire senti-
mental. Je n’ai jamais eu de

goût pour les assassins, les hys-
tériques, les alcooliques, pour les

martyrs de l’hérédité, (allusion
au théâtre à thèse), mais j'aime
les innocents, les dépourvus, les

accablés, ceux qui se débattent
contre la force et toutes les ty-
rannies. » ; .

Les Corbeaux lui demandèrent
une année de travail. C’est en

se promenant, très tôt, le matin,
Champs-Elysées . déserts,

qu’il trouva les mots les plus
cruels, les traits les plus incisifs.

Hélas ! il essaya vainement,
cinq années durant, de placer
ces quatre actes. Dumas fils les

ayant lus, proposa de les rema-
nier en huit jours et — heureu-
sement ! — les garda une année
sans. y toucher.

Sardou, enthousiaste et géné-
reux, porta lui-même et sans

succès, la pièce chez maints di-

recteurs. Henry Becque voulut
alors s’en délivrer en la pu-
bliant ; mais au moment de don-
ner le bon à tirer, il se ravisa
et tenta une ultime démarche à
la Comédie-Française, où Les

Corbeaux, accueillis enfin par
Edouard Thierry, furent repré-
sentés en 1882.+(

On jugea, en général, que ce

drame qui se déroulait avec la
cruauté glaciale de la vie, jetait
une lumière inconvenante sur

des infamies qu’il valait mieux
tenir cachées et que l’ouvrage
d’un pessimiste était mauvais

pour la digestion.
« C’est le théâtre d’Alceste,

jronisait Louis Ganderax dans
la Revue des Deux Mondes ; Les
Corbeaux sont manifestement
d’une probité révoltante et d’une

sincérité scandaleuse. »

Il y eut tout de même des en-

thousiastes et l’on peut dire que
Les Corbeauæ remportèrent un

succès d’estime qui mit à sa pla-
cè un puissant dramaturge, un

‘grand écrivain et un moraliste

courageux. Trois ans plus tard,
les représentations de La Pari-
sienne, à la Renaissance, consa-

crèrent la réputation . d’Henry
Becque. Ceux qui l’avaient classé

dans l’école réaliste, après Les
Corbeauæ, convinrent qu’il était
un pur classique. Ce fut un con-

cert de louanges, mais La Pari-
sienne devait rester longtemps
enfouie sous les lauriers.

On ne la reprit pas, de long-
temps ; et l’Odéon ne reprit Les
Corbeaux qu’en 1897, deux ans

avant la mort de leur auteur.
« Le jour où, pour tout le

monde, Henry Becque fut un

maître, constate Oétave Mir-
beau, il se trouva que les portes

Si vous ne le
On tourne en extérieur, au-

jourd’hui. Fernandel entasse ses

petites affaires dans le camion.
Une carte de visite est encadrée
sur chaque valise. Curieuse car- -

te : pas de nom, une adresse
seulement (que nous n’aurons pas
l’indiscrétion de communiquer...)
Mais, par contre, pour que nul
n’en ignore, une photo! Celle du
grand Fernand Contendin (dit
Fernandel), riant de toutes ses

dents.
— Pourquoi chercher des com-

plications, pourquoi inscrire des

précisions... Mes bagages arrivent
très bien ainsi et ne se sont ja-

mais perdus !…
Nous ne vous conseillons pas

d’essayer ce système. Avec une

saviez pas…
mode pareille, les concierges non
«physionomistes ou légèrement
myopes deviendraient vite enra-

gées.
; sx

Merle Obéron, qui fut une

Géorge Sand « Made in Holly-
wood » dans ce film proprement
honteux, que nous vimes sur les
écrans, l’an passé : La Chanson
du sonvenir. Lès descendants de
George Sand viennent de protes-
ter, et Merle Obéron s’étonne
candidement :

— Mais voyons, comment
pourrions-nous savoir, puisqu'il
n’existe pas de biographie de
George Sand en langue anglai-
se !…

°

das théâtres se fermèrent sur

lui l’une après l’autre, brutale-
- ment, » =

Aurait-il plus de chance au-

jourd’hui ? J’en doute fort. On
ne peut l’imaginer partageant

‘avec le cinéma la faveur du pu-
blie ou atteignant ces specta-
teurs « avertis » qui applaudis-
sent les décors et les éclairages
avant même que les acteurs
aient ouvert la bouche.

ce fut samedi dernier.
Plusieurs centaines de

spectateurs se pressaient à
l’entrée du cinéma Balzac.
Ils y allaient voir un nou-

veau film comique dont la
presse, et aussi ceux qui
l'avaient déjà vu, leur avaient
dit le plus grand bien.

Samedi dernier, sur le trot-
toir d’en face, Jacques Tati
les regardait affluer, tous ces

gens pour lesquels il avait
« fait de la rigolade », comme

on dit au cirque. Et il affirme
qu'à ce moment-là il y avait
peut-être au monde un homme
aussi heureux que lui, mais
plus, non. » 25,

Depuis samedi, le téléphone

L
E vrai « jour de fête »,

J

sonne deux fois, trois fois par
jour. Il y a un producteur au

bout, qui- dit : « M. Tati,
je viens de voir votre film,
je serais très heureux de faire
votre connaissance. » 'Tou-
jours la même phrase, bien
agréable à entendre, car de-
puis 18 ans, Tati souhaitait
faire la connaissance d’au
moins l’un de ces messieurs
les producteurs. Malheureuse-
ment, jusqu'à ce jour, ils
étaient tous bien trop oceu-

pés. Il n’y a que Fred Orain
qui l’ait reçu à bras ouverts,
mais au bout des bras, les

Jacques TATI, le malchanceux
du cinéma, fait connaissance

avec la gloire

‘il n'avait pas sa chancè, et

mains de Fred Orain n’étaient
pas pleines. ;

Pourtant Jacques Tati a

fait « Jour de Fête », et l’on
crie à la révélation. Le fàc-
teur qui ressemble au général
de Gaulle, en moins cabotin
et en infiniment plus drôle !
Cette aisance, ce naturel dans
le comique ! Ces dons évi-
dents pour l’expression ciné-
matographique !

Pourtant, depuis 18 ans, Jac-
ques Tati les a, cette aisance,
cé naturel, ces dons. On le
compare à de Gaulle, et c’est
pourtant de Gaulle cetté mau-

-vaise imitation, que l’on de-
vrait comparer à lui. Il a

priorité.
Artiste de music-hall, il a

présenté pour toutes les scè-
nes et toutes les pistes d’Eu-
rope un numéro où il, était
monture et cavalier, Sur les
programmes, dans toutes les
langues, il y avait « No &
(ou N° 3 ou N° 5) Jacques
Tati ». Et puis, un jour, dans
un gala récemment, M. Jeéan-
Louis Barrault, qui est célè->
bre, lui, présente un numéro
où il est à la fois monture

’

et cavalier. Comme c’est Jean-
Louis Barrault, tout le monde
s’extasie… Mais, du coup, Tati
ne peut plus présenter son

numéro en France. « Vous
comprenez, lui disent les di- -

recteurs, tout le mondea vu

M. Barrault présenter ce nu-
méro : les Actualités étaient
là‘ Vous n’avez pas de
chance, mais c’est vous qui
passez pour lefplagiaire ».

« Le talent ne court pas
les rues », disent les produc-
teurs, les impresarii, les met-
teurs en scène « arrivés », les
marlous et les honnêtes gens,
en toute bonne foi.

, Mais si, bonnes gens, mais
si !

Jacques Tati courait les
rues, avec son talent, d’une
porte à l’autre. Depuis 18 Ans,

ses cheveux en sont devenus
gris.

Certains, comme Maurice
Baquet, savaient que Tati
avait du talent. Raison de
plus pour le plagier, pên-
saient-ils. Tous les footbal-
leurs, tous les tennismen se
ressemblent, Tous les« mon--
tures-cavaliers » aussi, n’est-
ce pas J.-L. Barrault ?

N’insistons pas. Aujourd’hui,
c’est « Jour de Fête ». Un
bon film qui eût été meilleur
si Jacques Tati avait eu, de-
puis 18 ans, « sa chance »,

Roger BOUSSINOT,

POETES
GEORGES - EMMANUEL

Î CLANCIER : Journal par-
® lé (Rôugerie). C’est une

bonne idée que celle de cette col-

lection « Poésie et critique » qui
présente des œuvres manuscri-
tes, photogravées avec beaucoup
de soin. Le lecteur pourra juger
l’écriture des auteurs dans tous
les sens du terme. Celle de G.-E.
Clancier a une élégance fluide,
nonchalante, derrière quoi se dis-
simule une tristesse vraie. Et le
dernier poème du recueil, qui lui
donne son titre, dévoile avec une

violence soudaine les racines de
cette tristesse : « Ici Paris, Pa-
ris capitale de la douleur - ici
Barcelone - Athènes sans Orphée
descendu aux Enfers - Et Ma-

drid morte abrupte au Midi de
la honte… > Dans cet univers

d’opprobre, de honte, de laideur,
le poète pourtant ne consent pas .

à désespérer : Et mous serions
ces vagabonds sans charges
d’ombre - La terre pourrait ton-
ner de neuve allégresse…

Sortilèges du Verbe (Galli-
mard). L’auteur de ce livré

fait, avec science et volupté, col-

lection de mots, comme d’autres
de coquillages, de galets ou de

tulipes. Il s’en instruit, s'en en-

chante, s’en amuse, s’en enri-

chit — et ses lecteurs chemin
faisant. Un livre très riche et

2
MATILA G. GHYRKRA:

ROËEMES.
plaisant, qu’ouvre une éblouis-
sante préface de Léon-Paul Far-

gue, d’une verve prodigieuse.

3 Le courage d’aimer (Pier-
®

re Seghers). Un des poè-
mes de ce petit recueil tout
chaud s’appelle « Communiqué ».

Tous ceux qui l’entourent pour-
raient porter ce titre : l’occasion
de ces poèmes, elle est dans les

journaux, les nouvelles et les

communiqués d’agence; mais
leur source est au cœur d’un

poète qui a tous les couraäges, et
d’abord celui d’aimer — c’est-à-
dire de communiquer avec les
êtres: Mais ce que j'ai connu

MADELEINE RIFFAUD:

#e plus beau sur la terre - ce sont
les visages des hommes. Il fau-
drait un bien triste courage pour
ne pas aimer Madeleine Riffaud
à travers ses poèmes,

JACQUES GAUCHERON:
“ Procès-verbal (Pierré Sè-

ghers). À travers lès iné-

galités de la forme, les vers de

Jacques - Gaucheron ont une

émouvante égalité d’inspiration ;
et la facilité des images (par-
fois) n’est jamais accompagnée
de la facilité des sentiments.
Jacques Gaucheron sent haut,
commé d’autres parlent haut. Et

j'aime les moins éloquents de ses

poèmes, comme Voici venir, le

POES
mois de mai, qui coule d’une

source : celle du cœur,
®

“ALAIN BOSQUET : À la

B. mémoire de ma planète
(Sagittaire). Très adroite

(quelquefois émouvante). Imita-
tion de Notre Séigneur Jules Su-
pervielle. Tout y est : les thèmes
(une, vision cosmique de la terre :

Elle était jeune, elle était ron-

de - elle roulait sans se gêner -

d’un bout à l’autre de l’espace…)
L’intonation (humour un peu ca-

verneux, émotion un peu em-

barrassée), les rythmes (longued
laisses de vers impairs, alexan-
drins subtilement désarticulés).
Un poète très, très doué, auquel

.leîtres

il ne reste qu’à découvrir sa
vraie voix, qu’on devine ‘déjà,
bien émouvante. €

6
LEWIS CAROL : Lettres
à des enfants (Robert Ma-
rin). L’admirable auteur

du plus irremplaçable des livres,
Alice au pays des Merveilles,
était un vieux monsieur ecclé-
siastique et charmant, dont ces

révéleront la curieuse
personnalité, et ajouteront, à no-

tre connaissance de son humour,
de sa fantaisie. poétique, de-ce

génie du verbe dont parle bien
M. Ghy Ku dans l’ouvrage signa-

lé plus haut.
C. R.

oil de Carotte
| de Jules RENARD

ILLUSTRATIONS DE MITTEL BERG
Violone met des savates, se promène quelque temps entre les

lits, chatouillant ça le pied d’un élève, là tirant le pompon du bon-

met d’un autre, et s'arrête près de Marseau, avec lequel il donne,
tous les soirs, l’exemple des longues causeries prolongées biea avant

dans la ouit, Le plus souvent, les élèves dat cessé leur conversa-
«tion, par degrés étouffée, comme s’ils avaient peu à peu tiré leur

drap sur leur bouche, et dorment, que le maître d’étude est encore

penché sur le lit de Marseau, les coudes durement appuyés sur le

fer, insensible à la paralysie de ses avant-bras et au remue-ménage,
les fourmis courant à fleur de peau jusqu’au bout de ses doigts.

Il s'amuse de ses récits enfantios, et le teint éveillé par d’intimes
confidences et des histoires de cœur, Tout de suite, il l’a chéri pour
la tendre et transparente enluminure de son visage qui paraît éclairé

en dedans. Ce o’est plus une peau, mails une pulpe, derrière laquelle,
‘|

à la moiodre variation atmosphérique, s en-

chevêtrent visiblement les veinules com-

me les lignes d’une carte d’atlas sous une

feuille de papier à décalquer. Marseau a
d’ailleurs une manière séduisante de rougir
sañs savoir pourquoi, et à l’improviste, qui
le fait aimer comme une fille. Souvent,

un camarade pèse du bout des doigts sur

l’une de ses joues et le retire avec brus-
querie, laissant ne ‘tache blanche, bientôt
recouverte d’une belle coloration rouge
qui s’étend avec rapidité, comme du vin

dans de l'eau pure, se varie richement’et
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ardent
;

— Pistolet ! Pistolet !
On ne lui répond rien. Poil de Carotte se met sur les genoux,

saisit lé bras de Marseau, et, le secouant avec force :

—_— Enteods-tu? Pistolet !

pond -:

tu d’es pas son pistolet,

— Eh bien ! après ?

se auance depuis le bout du mez rose jusqu’aux oreilles lilas. Cha-
cun peut opérer soi-même. Marseau se prête complaisamment aux

expériences. On l’a surnommé Veilleuse, Lanterne, Joues Rouge.
Cette faculté de s’embraser à volonté lui fait bien des envieux.

ë

Poil de Carotte, son voisia de lit, le jalouse entre tous. Pierrot
lymphatique et grêle, au visage farineux, il pince vainement, à se

faire mal, son épiderme exsangue, pour y ramener quoi ! ét encore

pas toujours, quelque point d’un roux douteux. I zébrerait volon-

tiers, haineusement, à coups d’ongles, et écorcerait comme des oran-

ges les joués vermillonnées de Marseau.

Depuis longtemps, très iatrigué, il se tient aux écoutes Ce soir-là,
dès la venue de Violone, soupçonseux avec raison peut-être, et

désireux de savoir la vérité sur les allurés cachotières du maître

“d’étude, Il met en jeu toute son habileté de petit espion, simule un

ronflement pour rire, change avec affectation de côté, en ayant
| soin de faire le tour complet, pousse un cri perçant comme sil

avait le cauchemar, ce qui réveille un peu le cdortoir et imprime
un fort mouvement de houle à tous les draps ; puis, dès que Vio-

lone s’est éloigné, il dit à Marseau, le torse hors du lit, le souffle

Pistolet ne semble pas entendre; Poil de Carotte exaspéré ré-

— C'est du propre !… Tu crois que je ne vous ai pas vus. Dis
voir un peu qu’il oe t’a pas embrassé! dis-le voir un peu que

Il sè dresse, le col tendu, pareil à un jars blanc qu’on agace,
les poings fermés, au bord du lit.

Mais, cette fois, on lui répond :
;

: ;

“
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ment !

Marseau écoute le

pète encore :

imbécile ne comprend pas !

D'un seul coup de reins, Poil de Carotte rentre dans ses draps.
C’est le maître d'étude qui revient en scène, apparu soudaine-

UI, dit Violone, je t'ai embrassé, Marseau;
tu peux l'avouer, car tu n’as fait aucun

mai. Je t'ai embrassé sur le front, mais
Poil de Carotte ne. peut pas comprendre,
déjà trop dépravé pour son âge, que c’est
là un baiser pur et chaste, un baiser de

père à un ‘eafaot, èt que je t'aime comme -

ua fils ou, si tu veux, comme ua frère, et

et demain il ira répéter partout je ae sais
quoi, le petit imbécile!

A ces mots, tandis que la voix de Vio-
lone vibre sourdement, Poil de Carotte
feint de dormir. Toutefois, il soulève sa

tête pour entendre encore.

maître d’étude, le souffle ténu, téau, car

tout en trouvant ses paroles très naturelles, il tremble comme s’il
redoutait la révélation de quelque mystère. Violone contique, le

plus bas qu’il peut. Ce sont des mots inarticulés, lointains, des
syllabes à peiné localisées. Poil de Carotté qui, sans oser se re-

tourner, se rapproche insensiblement, au moyen de légères oscil-
lations de hanches, a’eotenad plus rien. Son attention est à ce point
surexcitée que ses oreilles lui semblent matérirellement se creuser

et s’évaser eñ entonnoir ; mais aucun son n’y tombe ;

Il se rappelle avoir éprouvé parfois une sensation d'effort pa-
reille en écoutant aux portes, en collant son œil à la serrure, avec

le désir d’agrandir le trou et d’attirer à lui, comme avec un cram-

pon, ce qu’il voulait voir. Cependant, il le parierait, Violone ré

—' Oui, mon affectionest pure, pure; et c’est ce que ce petit
» *

Eofin le maître d'étude se penche avec la douceur d’une ombre
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de côté avéc un fort soupir,

S

sur le front de Marseau, l’embrasse, le caresse de sa barbiche com-
me d’un pinceau, puis se redresse pour s’en aller, et Poil de Ca-
rotte le suit des yeux, glissant eatre les rangées de lits Quand la
main de Violone frôle un traversin, le dormeur dérangé change

Poil de Carotte guette longtemps. Il craint un nouveau retour.

brusque dé Violone. Déjà Marseau fait la-boule dans son lit, la
couverture sur ses yeux, bien éveillé d’ailleurs, et tout au souvenir
de l’aventure dont il me sait que penser. Il o’y voit rien de vilain
qui puisse le tourmenter, et cependant, dans la ouit des draps, l’i-
mage de Violone flotte lumineusement, douce comme ces images
de femmes qui l’ont échauffé en plus d’un rêve.

Poil de Carotte se lasse d’attendre, Ses paupières, comme aiman-
tées, se rapprochent, Il s'impose de fixer le gaz, presque éteint;
mais, après avoir compté trois éclosions de petites bulles crépi-
tantes et pressées de sortir du bec, il s’endort,

III

E lendemain. matia, au lavabo, tandis que
les coraes des serviettes, trempées dans un
peu d’eau froide, frottent légèrement les
pommettes frileuses, Poil de Carotte re-

garde méchamment Marseau, et, s’effor-.
çant d’être bien féroce, il l’insulte de nou-

veau, les dents serrées sur les syllabes
sifflantes : ‘

— Pistolet ! Pistolet:!
Les joues de Marseau deviennent pour-

pres, mais il répond sans colère et, le re-

gard presque suppliant :

— Puisque je te dis que ce n’est pas
vrai, ce que tu crois!

Le maître d’étude passe la visite des mains. Les élèves, sur deux

ra0gs, offrent machinalement, d’abord le dos, puis la paume de leurs
mains en les retournant avec rapidité, et lès rémetteat aussitôt bién|

€
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ocre clair, tout à fait semblables à

leurs premiers croquis. Sur ces p
45 romans en cinq ans, dont Louis Lambert, Leduction :
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aux yeux d’or, Le Lys dans la Vallée.

_

Sur ce carnet, il a tout écrit.
Le plan général de la Comédie
Humaine et le plan de chaque
roman. Des pensées qui lui ve-

naient à l’esprit entre deux cha-.
pitres ou le soir en s’endormant.
Des réflexions sur l’amour et des
exclamations arrachées par la

passion. Des jeux de mots, des

calembours, ses comptes avec

son éditeur, et le plan du grand
appartement qu’il aura quand il
sera riche.

Il a tout écrit, dans tous les

sens, avec des encres de toutes
les couleurs, en surchargeant,

avec des ajouts, avec des bec-

quets, Et puis, comme il était
toujours à court d’argent, et qu’il
ne pouvait laisser inutilisé rien
de ce que produisait ce cerveau

bouillonnant, il volait de temps
en temps ce qui pouvait servir
dans l’œuvre en cours — même
l’exclamation d’amour — et pour
être sûr de ne pas être tenté

de recommencer, pour être bien
certain de ne pas faire de « dou-
blon », il l'effaçait bien soigneu-
sement.

Mais ‘comme tout ce que fait
un grand écrivain « prend for-
me », même les raturesse sont
mises à exister et chacune des

pages de ce prodigieux carnet
se trouve avoir une valeur plas-
tique, être composée, rien n’est
fortuit, tout semble répondre à
un dessein comme dans les gra-
vures chinoises ou dans les pein-
tures dites abstraites que l’on
fait aujourd’hui.

L'ensemble des textes qu'on
parvient — avec combien de mal

…— à déchiffrer tout au long de
ces pages n’a été publié qu’une
fois, en 1902, dans une édition à

tirage limité, aujourd’hui introu-
- vable. Pour les lecteurs d'Action

49, je me suis appliqué à relever

x

quelques-uns de ces grafiti qui
révèlent davantage sur Balzac

que plus d’un gros ouvrage.
Et d’abord, voici l'homme pau-

vre et l’ambitieux, Rastignac et
Lucien de Rubempré :.

— Spinoza vivait de cinq sous

par jour. Calvin n’a pas laissé
50 écus. Luther a laissé sa fem-
me et ses enfants sans pain.

On est heureux sans fortune,
comme on est amoureux sans

. femme.
— On ne doit toucher à “son

ennemi que pour lui abatire la
tête.

— Le remords est la vertu des
faibles, On a peur.

te À

ARMI les nombreux objets groupés par Pierre et Huguette Berès dans leur librairie de

du 150° anniversaire de Balzac, on trouvera un petit carnet relié en toile, et dont les
\ é

que la brochure est presque disloquée, Un petit carnet de papier à dessin, aux feuilles blanches, roses, crèmes, vert pâle,
ces albums que l’on donne aux enfants doués

— L’homme froid discute,
l’homme passionné agit ; l’un a

de la lymphe et l’autre du samg.
Un homme froid qui agit est
terrible,

— Mettez-moi des bas de soie,
un habit brodé, donnez-moi un

carrosse, appelez-moi votre Ex-

cellence et asseyez-moi à un

congrès devant les ambassadeurs
de l’Europe, et vous verrez.

Mais, dans les mêmes pages,
je trouve :

— Je suis venu une heure trop
‘fard au monde et je wai jamais
pu rattraper cette heure-là.  ®

Et cette exclamation à la ré-
sonance nervalienne :

= LE CŒUR |
l’avenue de Friedland, à l’occasion
pages ont été si souvent feuilletées

pour le dessin afin qu’ils y fassent

ages, Balzac a mis son cœur à nu de 1830 à 1835, de 31 à 36 ans, ‘en pleine époque de pro-
Médecin de Campagne, Eugénie Grandet, Le Père Goriot, La Fille

— Comment suis-je égaré sur

la route du bonheur ?

Même page, ces deux notes
‘énigmatiques :

— Les heures les plus frileu-
ses de la nuit.
fi :
— Amorcer avec de la chair

humaine.
L’amour tient- une grande

place. Le plus souvent, Balzac
feint la désinvolture. Je lis :

— II faut prendre le temps
comme il vient et les femmes
par la taille.

— La main d’un homme bai-
sée par une femme. Quel plai-
sir pour elle d’intervertir les rô-
les.

Mais voici un cri de passion:
ça commence par une citation
du cardinal de Richelieu, écrite
à l’enare noire :

— Richelieu — c’est parce que
j'ai crains de perdre le pouvoir
tous les soirs que je l’ai gardé
le lendemain.

Ça continue par deux lignes
tremblantes, écrites avec une en-

‘cre rouge pâle, couleur sang
caillé :

;

— Je serai Richelieu pour te
conserver tous les soirs, je craim-
drai de te perdre pour t'avoir à
moi le lendemain.

Deux pages plus loin, Est-ce
un projet de roman ou un < fait
divers » noté au passage :

— Le jeune étudiant en méde-

'

- cine et la fille morte vierge, qui
avait une tumeur dans la ma-

trice et ne voulait pas se laisser
toucher. ;

Suit une réflexion sur le sort
des sociétés :

— Améliorer le sort des mas-

La débauche telle que l’imaginaient les jeunes romantiques. ses, c’est améliorer celui des

Illustration tirée de l’édition originale de la Peau de Chagrin,
parue en 1832. Balzac avait 33 ans,

classes supérieures.
Et une maxime désenchantée f

C)

cas
“

(L'original est actuellement exposé
— Il n’y a Plus de grand ca-

ractère, il ny a que des hommes
qui touchent anx événements.

Enfin, voici un Balzac tout à
fait inconnu, un Balzac précur-
seur de Jacques Prévert, un

Balzac qui s'amuse à retourner
les proverbes comme le faisaient
les surréalistes en 1925. J'ai re-

Êcueilli un certain nombre de ces

proverbes « cuits », les voici. Je
Tes donne pour ce qu’ils sont.
Moi, j'adore cela.

— La prudence est la mère de
là surdité.

EBALZAC MIS À NU
f

Une page du carnet de Balzac, reproduction grandeur nature.

— Le numéro deux se réjouit
d'être impair.

— Qui trop embrasse mal
éteint. Qui trop embrasse a mal
aux TEems.

— Il faut battre son frère
quand il œ chaud,

(En 1925, nous avions écrit ?

« Il faut battre sa mère tant

qu’elle est chaude »).
— Comme on fait son lt, on

se mouche. ‘

— C’est les petits poissons qui
font les grandes rivières.

àla librairie BERES, 14, avenue de Friedland.)
— I] ne faut couvrir deux lè-

vres à la fois.
;

— Il faut garder une foire
pour la soif.

—

— Le mort fait souvent d’une
bière deux coups, ;

— Il faut savoir se fraire à
propos. Es

— I à plus d’une crotie à son
are.

— On a vu des rois épousseter
des bergères.

— À bon chat, bon drap.
— Bière qui coule, n’amasse

pas mousse,

dige.

— Les murs ont des orteils.
— Qui Perd ses dettes s’enri-

chit.
— Une femme est la chenille

ouvrière de la maîson.
— À père bavard, enfant pro

“

Et enfin ce petit poème que
pourrait signer Tristan Tzara :

Plus on est debout, plus on rit

Plus on est de fous, pluson prie
Plus on est debout, pluson crie
Plus on a de poux, plus on cuit.

paient200Â
\
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ARTICULIEREMENT dure est la condition des sculpteurs : les matériaux de travail sont chers et encombrants, les

acheteurs rares, leurs œuvres, disséminées souvent au milieu des tableaux, reléguées parfois dans les coins les plus
sombres des salles d’exposition, retiennent à peine une attention distraite. On ne regarde pas une statue comme l’on

PLE IN AIR

regarde un tableau et le visiteur tendu vers une sensibilité de* lignes et de couleurs sur des surfaces planes n’a pas la sou-

uné pause, un élément de repos et de divertissement.

Exposer séparément la sculp-
ture était donc une nécessité.
L’avoir fait dans les jardins du
Musée Rodin est une idée excel-
lente, la statue, les: monument
étant conçus pour le plein air —

jardin, place façade, ou tout au

moins pour de grands espaces à
l’éclairage fort et varié.

Même le plâtre, matière terri-

Vue d’ensemble de l’allée centrale :

blement ingrate, qui dans un in-
térieur aveugle et déroute, perd
à la lumière verte des arbres,
contre les murs gris, son aigreur,
son agressivité ; il s’anime et se

nuance. Sa blancheur adoucie al-

terne dans les trois allées droites
au fond de ce jardin typiquement
français (ni trop petit, ni trop
vaste, ni trop touffu ni trop in-

au premier plan, le buste de

tures.

“cages de l’art grec

teHectuellement ordonné) avec
les terres cuites, les granits, les

bronzes et les maïbres.
Une animation joyeuse, une

soudaine euphorie parcourait ar- -

tistes, critiques et visiteurs qui
se pressaient, poussés par le vent,
vers Ce mMmiroitement entre les
feuillages. Beaucoup « voyaient »

pour la première fois des sceulp-
Et l'impression générale

d'harmonie, ‘d’heureuse liberté
étaient telles que tout semblait
beau au premier coup d'œil.

Pourtant. si le niveau général
de ce premier salon de la jeune
sulpture est assez élevé, rares

sont les œuvres pleinement réus-
sies et certaines sont franche-
ment mauvaises, comme le Che-
valier tombé, de Leygue (le prin-
cipal travail de cet artiste, d’a-
près le catalogue, est la décora-
tion de l'ambassade française au

Canada), ôu les mièvres démar-
archaïque de

Veysset et Déluol.

Honoré, Kretz,  Menoucoutin,
Barbier, Pettenello, artisans
honnêtes, nous présentent une

série de sculptures plus ou moins
influencés par Despiau, sensibles
et parfois assez solides, mais qui
manquent de courage, d’inven-
tion, d’élan, Peut-être aussi de
sincérité. Elles se confondent en

tout cas dans un morne déjà vu.

D’autres, influencés à la fois
par Maillol et Laurens, s’adon-
nent surtout à une recherche de
volumes ronds et tassés, bien ba-
Jancés, tendant vers un schéma
type : corps ramassé sur lui-
même, le dos arrondi rejoignant
les genoux écartés pour former
‘une sorte de sphère ailée. Homs,
Be'o, Courroy, Lobo, nous présen-
tent ainsi des œuvres sensuelles
et paisibles, parfaitement à leur
aise dans un parc.

Deux solitaires, Marcel Gili,
avec une maternité (haut relief
mural) largement articulée: ên
une souple arabesque et Des-
combin avec un gisant aux am-

p'es modulations, témoignent de
plus d'envergure.

Delcambre, qui a traversé
l'expérience cubiste, introduit
dans ses figures, où les articula-

‘plesse, së trouvant brusquement devant Une sculpture, de chan ger immédiatement sa ‘disposition ét la considère plutôt comme
tions s’épanouissent en boules
assemblées, un humour divertis-
sant.

Liegmé, élève de Zadkine, qui
va jusqu’à nous présenter un Or-
phée, possède: certainement un

métier très sûr, et une sensibili-
té spirituelle ét vivace.

Des têtes hommes, taillées en

plans larges’aux arêtes dures,
par Macris et Martin ; des sil-
houettes métalliquesà la Gargal-
lo de Blasco-Ferrer ; l’'amusan-
te petite fille à L’Age ingrat,
de Hélène Guastalla, plus sensi-
ble et animée que sa grande
Vérité, dédiée à  Barbusse :
un buste de femme, traité de fa-
çon très picturale et impression-
niste par Couturier ; (pourquoi
la contribution d’Auricoste, deux
petits bas-reliefs … délicatement
écrits, est-elle si discrète ?) ; la

spirituelle statuette de Dufresne,
les deux énormes figures du très
jeune Philippe Muel qui amplifie
dans l’espace des recherches plus
graphiques et picturales que plas-.
tiques : autant d’Œœuvres intéres-
santes, mais combien éloignées
de cette grandeur humaine et
monumentale qui doit être le pro-
pre de la sculpture. ;

Les abstraits Gilioli, Lardera,
Sehnabe!l et Muller ont senti,
certes, un grand besoin de libé-
ration dans l’espace et leurs œu-

vres s’intègrent bien, à titres di-
vers,. dans le plein air, mais ce

ne sont que dés merveilleux ob-
jets, dont la valeur est exclusi-
vement ornementâle.  Abstraits,
ils le sont non seulement parce
que tout rappel figuratif de la

forme humaine est absent, mais
dans leur inspiration, leur tech-
nique : surfacés planes et volu-
mes se coupent et se croisent
dans une composition plus ou

moins rigoureuse, plus ou moins
poétique, mais toujours orientée
vers unexercice intellectuel, une

justesse savante de proportions,
un pur jeu de l'esprit.

Ces objets se dressent, bolides
solitaires, au coin d’une allée, té-
moignages d’un monde inhumain.

Pourtant, à côté de la Porteu-
se de pierre, de Franchina (vrai-
ment sentie, on le voit ici, com-

Hajdu — Forme

(Photos DOISNEAU.)

me monument de grand espace),
un bas-relief de Hajdu, où cou-

rent des modulations sensibles
et même sensuelles, frémit à la
lumière, se développe — d’un
point de vue à l’autre — dans un

ondoiement musical, C’est ‘une

œuvre qui demande à être insé-
rée dans une grande architecture
moderne et qui, grâce à une

extraordinaire maîtrise et à un

tempérament artistique chaud et
poétique, satisfait à la fois notre
besoin de simplicité et de … dé-
pouillement et notre besoin de
signification humaine.

Au fond de l’allée centrale, une

petite figure blanche : les ron-

deurs :charnelles, délicatement
posées dans un équilibre gracieux
des masses, s’achèvent dans un

frémissement ondulatoire, Irré-
sistiblement vous tournez autour
de la statue :

brante et sensuel'e, révélant les
subtils passages de plans.

Etienne Hajdu inflige un dé-
menti éclatantet aux timides et
aux abstraits *; ses œuvres sont
les plus profondément humaines
et troublantes de cette exposition.

JEANNE MODIGLIANI

“LES G
E ne pensais pas que l'œu-

elle se meut, vi-.

PARADE
au Théâtre

vre du cavalier Courteline
possédât d’évidentes quali-
tés scéniques. La transposi-

tion théâtrale de ses observa-

tions désabusées et souriantes
sur la vie de caserne et sur les
joies moroses de la salle de .po-
lice, si divertissantes à la lec-
ture, devaient, me semblait-il,
accuser l’absence de construction
de cette série de saynettes dont
la fantaisie débridée ne pouvait
se sentir à l’aise dans le cadre
étroit d’une scène de théâtre.

Jean-Pierre Grenier a réussi
l’impossible : donner une vie, une
réalité aux Gaîtés de l’Escadron,
grâce à d’éclatantes trouvailles
de mise en scène, de mise en

images, devrais-je dire. Le spec-
tacle se déroule littéralement au

pas de charge. Flick, le capi-
taine Hurluret, La Pelote et Fri-
cot, les deux ganaches irréducti-
bles, paraissent, esquissent trois
petits tours, marionnettes hu-
maines dans leur ineroyable uni-
forme garance.

L’effarant Potiron, « qui a le
nez rond comme un marron »,
surgit, disparaît, revient, repart,
tandis que, en contrepoint à
cette véritable danse, le lieute-
nant Mousseret, pâle foutriquet
rageur, qui excite les sarcasmes

de Courteline, donne à l’insaisis-

|

sable réserviste une réplique mé-
LAcanique.

Les frères Jacques interprè-
tent de bonne manière quatre

-Cest un ménage courtelines-
que-type que forment le capi-
taine Hurluret et la cantiniè-
ye. Olivier Husseénot et Ger-
maine Michel ont su lui con-

server toute sa *truculence,
bien que son caractère ana-

chronique ait été accentué par
la volonté du metteur en scè-

ne, Jean-Pierre Grenier,

\ITES D

ILITAIRE 1900
de la Renaissance avec

chansons de J.-R. Caussimon,
Bien que celles-ci soient excel-
lentes, elles brisent quelque peu
le rythme de ce véritable ballet
que, deux heures durant, les
trenté comédiens de la troupe

L'ESCAL
Grenier-Hussenot, démultiphés à
l’infini et qui équivalent à un

régiment, exécutent pour notre
plaisir,

P. Cx.

femme de Couturier, à droite, le Gisant de Rivière,
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| au chaud dans les poches ou sous la tiédeur de l’édredon le plus
proche. D'ordinaire, Violone s’abstient de les regarder. Cette fois,
mal à propos, il trouve que celles de Poil de Carotte ne sont pas
nêttes. Poil de Carotte, prié de les repasser sous le robinet, se

révolte. On peut, à vrai dire, y remarquer une tache bleuâtre, mais

il soutient que -c’est un commencement d’engélure. On lui en veut,
sûrement.

Violone doit le faire conduire chez M. le Directeur.

Celui-ci, matinal, prépare, dans son cabinet vieux vert, un cours

d'histoire qu'il fait aux grands à ses moments perdus. Ecrasant sur

le tapis de sa table le bout de ses doigts épais, il pose les prin-
cipaux jalons : ici la chute de l’empire romain; au milieu, la prise
de Constattinople par les Turcs; plus loin, l'Histoire moderne, qui
comménce on ne sait OÙ et n’en finit plus. :

Il a vne ample robe de chambre dont les galons brodés cerclent
sa poitrine puissante, pareils à des cordages autour d'une colonne.
Il mange visiblement trop, cet homme; ses traits sont gros et

toujours un peu luisants. Il parle fortement, même aux dames, et

les plis de son cou ondulent sur le col d’une manière lente et

rythmique. Il est encore remarquable pour la rondeur de ses yeux
et l’épaisseur de ses moustaches.

Poil de Carotte se tient debout devant lui, sa casquette entre

les jambes, afin de garder toute sa liberté d’action.

D’une voix terrible, le directeur demande :
j

«— Qu'est-ce que c’est? ?

— Monsieur, c’est le maître d’étude qui m’énvoie vous dire que

j'ai les maias sales, mais ce m’est pas vrai !

Et, de nouveau, ‘consciencieusement, Poil de Carotte moñûtre ses

mains en les retournant : d’abord le dos, ensuite la paume. Il fait
la preuve : d’abord la paume, ensuite le dos.

— Ah ! c’est pas vrai, dit le directeur, quatre jours de séquestre,
mca petit !

:

— Monsieur, dit Poil de Carotte,» le maître d'étude, il m'en

veut ! ë ;

ai
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— Ah! il t’en veut! Huit jours, mon petit!
Poil de Carotte connaît son homme. Une telle douceur ne le

surpreèd point. II est bien décidé à tout affronter. Il prend une

pose raide, serre les jambes et s’enhardit, au mépris d’une gifle.

Car c’est, chez M. le Directeur, une innocente manie d’abattre,
de temps en temps, uo élève récalcitrant du revers de la main :

v'lan ! L’habileté, pour l’élève visé, consiste à prévoir le coup\ et

à se baisser, et le directeur se déséquilibre, ‘au rire étouffé de tous.

Mais il ûè recommence pas, sa dignité l’empêchant d’user de ruse à
son tour. Il devait arriver droit sur la joue choisie ou, alors, ne

se mêler de rien.

— Monsieur, dit Poil de Carotte réellement audacieux et fier,
le maître d’étude et Marseau, ils font des choses !

Aussitôt les yeux du dirécteur se troublent comme si deux mou-

cherons s’y étaient précipités soudain. Ilappuie ses deux poings
fermés au bord de la table, se lève à demi, la tête en avant, comme

s'il allait cogner Poil de Carotte en pleine poitrine, et demande par
sons gutturaux :

— Quélles choses ?

Poil de Carotte semble pris au dépourvu. Il espérait (peut-être
que ce n’est que différé) l’eavoi d’un tome massif de M. Henri
Martin, par exemple, lancé d’ube main adroite, et voilà qu’on, lui
demande des détails.

Le directeur attend. Tous ses plis du cou se joignent pour ne

former qu’un bourrelet unique, ua épais rond de cuir, où siège,
de guingois, sa tête.

Poil de’ Carotte hésite, le temps de se convaincre que les mots

pe lui viennent pas, puis, la mine tout à coup confuse, le dos rond,
l’attitude apparemment gauche et peoaude, il va chercher sa cas-

quette entre ses jambes, l'en retire aplatie, se courbe de plus en

plus, se ratatine, et l'élève doucement à hauteur de menton et,
lentement, sournoisement, avec dés précautions pudiques, il enfouit
sa tête simiesque dans la doublure ouatée, sans direua mot. -

*
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E même jour, à la suite d’une courte en-

quête, Violone reçoit son congé ! C'est un

touchant départ, presque une cérémonie.
— Je reviendrai, dit Violone, c’est une

absence.
Mais il n’en fait accroire à personne,

L'institution - renouvelle son personnel,
comme si elle craigoait pour lui la moi-
sissure, C’est un va-et-vient de maîtres d’é-
tude. Celui-ci part comme les autres, et

meilleur, il part plus vite, Presque tous

l’aiment, On ne lui connaît pas d'égal dans
l’art d'écrire des en-têtes pour cahiers, tels

que: Cahiers d'exercices grecs appartenant
à…. Les majuscules sont moulées comme des lettres d’enseigne. Les

bancs se vident. On fait cercle autour de son bureau. Sa belle main
où brille la pierre verte d’uoe bague se promène élégammént sur

le papièr. Au bas de la page, il improvise une signature. Elle tômbe,
comme une pierre dans l’eau, dans une ondulation et un remous

de lignes à la fois régulières et capricieuses qui forment le para-
phe; un petit chef-d'œuvre. La queue du paraphe s’égare, se perd
dans le paraphe lui-même, Il faut regarder de très près, chercher

longtemps pour la retrouver. Iautile de dire que le tout est fait
d’un seul trait de plume. Une fois, il a réussi un enchevêtrement
de lignes nommé cul-de-lampe. Longuement, les petits s’émerveil-
lèrent.…

Son. renvoi les chagrine fort.

Ils conviennent qu’ils devront bourdonner le directeur à la pre-
mière occasion, c'est-à-dire enfler les joues et imiter-avec les lèvres
le vol des bourdons pour marquer leur mécontentement. Quelque
jour, ils n’y manqueront pas.

:

En attendant, ils s’attristent les uns les autres. Violone, qui se

sent regretté, a la coquetterie de partir pendant uñe récréation.

Quand il paraît dans la cour, suivi d’un garçon qui porte sa malle,
tous les petits s’élancent, Il serre des mains, tapote des visages et

#
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‘ s’efforce d’arracher les pans de sa redingote sans les déchirer, cemné,
envahi et souriant, ému. Les uns, suspeadus à la barre fixe, s’ar-
rêtent au milieu d’un renversement et sauteat à terre, la bouche
ouverte, le front en sueur, leurs manches de chemise retroussées
et les doigts écartés à cause de la colophane. D’autres, plus cal-
mes, qui tournaient monotonement dans la cour, agitent les mains

‘en signe d'adieu. Le garçon, courbé sous la malle, s’est arrêté afin
de conservet ses distances, ce dont profite un tout petit pour pla-
quer sur son tablier blanc ses cinq doigts trempés dans du sable
mouillé. Les joues de Marseau se sont rosées à paraître peintes.
Il éprouve sa première peine de cœur sérieuse; mais troublé et

contraint de s’avouer qu’il regrette le maître d’étude un peu comme

une petite cousine, il se tient à l’écart, inquiet, presque honteux.
Sans embarras, Violone se dirige vers lui, quand on entend un

fracas de carreaux.

Tous les regards montent vers la petite fenêtre grillée du sé-
questre, La vilaine et sauvage tête de Poil
de Carotte paraît. Il grimace, blême petite

yeux et ses dents blanches toutes à l'ait.
passessa main droite entre les débris de la
vitte qui le mord, comme animée, et il me-

nace Violone de son poing saignant,
— Petit imbécile ! dit le maître*d’étude,

te voilà content !

— Dame ! crie Poil de Carotte, tandis
qu'avec entrain il casse d’un second coup

FAR Te #2 de poing un autre carreau, pourquoi que
vous l’embrassiez et que vbus ne m’embrassiez pas, moi ?

Et il ajoute, se barbouillant la figure avec le sang qui coule de
sa main coupée :

,

— Moi aussi, j'ai des joues rouges, quand j'en veux!
A SUIVRE

bête mauvaise en cage, les cheveux dans les
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É IDI sur le Bund, le quai
Ade Changhai, lieu du

monde où il y avait
le plus d’écrasés. Tout à l’heu-

re, il était désert. Mais voici un

singulier cortège des miséra-

bles à peine vêtus de loques de

toile bleue, des femmes en robes
de soie, des vieilles poussant des

charrettes chargées. d’enfants,
des hommes serrant contre leur

cœur une petite cage d’osier
en temps de paix ils l’empor-
taient avec eux pour quelques

\ .

heures sur (herbe et réjouir
ainsi l’oiseau qui l’habite.

Ce matin, la propagande na-

(Suite de la première page.)
Medina fait appel, dans le pro-
cès des douze, au témoignage

 d’agents du F.B.I. qui déclarent
s'être introduits dans le parti
communiste pour l’espionner. Ils

‘sont cités en exemple et les co-

mic strips proposentà la jeu-
nesse la carrière honorable de

mouchard appointé.
Mais il ne m’est pas permis

de parler de ces choses. Mon visa
« restreint » ne m’autorise qu’à

‘aller de Manhattan à Lake Suc-

—

cess par le train de Long Island.
Un paysage enchanteur, prairies
tondues, arbres mélancoliques,
dissimulent, à mes yeux, les

taudis qui s’étendent, de part et
 d’autre de l’autostrade, derrière

“à calmer l’angoisse ‘des. âmes
un rideau de verdure « destiné

sensibles. » Il n’est question que
de liberté. Le jour de mon arri-

vée, un grand cocktail était don-
né en l’honneur de la liberté de

‘l'information dont la délégation
américaine à l’O.N.U. s’est faite
le champion. Je n’ai pu y assis-

ter, ayant été retenu deux heu-
res par la police de l’aérodrome
qui me psychanalisait pour sa-

voir comment j'étais devenu
communiste et s’il était vrai que

JHumanité recevait directement
de Moscou des äAnstructions.
Nouveau scandale, on apprend
aujourd’hui que Rita Hayworth
et Ali Khan vont être mariés à

ERNEST BEVIN est

. fatigué, M. Ernest
Me —Bevin est essoufflé.

M. Ernest Bevin est

de méchante humeur. Dans l’a-
; vion qui le ramenaii: de Berlin,

son ami, le Dr. Alexandre Mc
Call Jui a dit : « Eyvnie, savez-

vous, c’est votre dernier voyage
en avion et votre dernière con-

férence des Quatre. » M. Bevin
le savait. Avant d’en vienir à en-

voyer le jeune Hector courir
dans la lice à sa place, il vou-

drait se tailler un trionaphe per-
sonnel. ,

Seulement, M. Bevin in’est pas
du tout sûr de pouvoir jouer le
Deux ex machina dans les mar-
bres roses du palais Talleyrand.
Impertinemment, les trois au-

tres ne reconnaissent pas ses ti-
tres d’ancienneté, à lui, le seul
vétéran de tous les conseils des

ministres des Affaires étrangè-
res. Les « nouveaux » sont ter-
riblement difficiles à manier.

Schuman, ce n’est point un

cher petit homme. Acheson, ce

n’est point un brave général,
qui sait remettre. à sa place la

Maison Blanche. Bien au con-

traire, il en écoute les directives
et se fait même seconder par
l’homme de Truman. Ce profes-
seur Jessup. Quant à M. Vichins-

ky, il est plus redoutable que

s
Pendant mon séjour, des Fran-

cais m’entraînèrent à la « foire
commerciale » de Bruxelles. J'y
contatai à la fois que la foire

porterait peu de fruits, que la re-

présentation française était, en

fait, lamentablement réduite, et

que nous avions un « drôle
d’ambassadeur ».

M. le comte de Hauteclocque
vint à Bruxelles via Canada (il
y réjouissait le cœur des pétain:s-
tes réfugiés). Je le vis parcourir
la foire comme un météore. « J’ai
rend z-vous chez M. Spaak », ex-
pliquait-il brièvement. Il portait
dédaigneusement le veston (le

protocole eût exigé, me dit-on, la

jaquette) ; une main dans la po-

che, il refusait les vins d'honneur
(« mon foië n’est-ce pas ») et ou-

bliait d’adresser ses ‘félicitations
aux exposants qui faisaient la gri-
mace derrière son dos.

Assisté de M. Maiène, son atta-

ché culuurel, le comte de Haute-

clocque a pour mission de faire

rayonner « sa » France en Bel-
gique. Il se trouve que « sa »

France est strictement circonscri-
te entre le ministère de l’Inté-

“rieur et le Quai d'Orsay.
Des professeurs belges un peu

surpris m’ont conté que M. Ma-
lène poussait la sollicitude jus-
qu’à intervenir auprès du direc-

‘dix kilomètres

- YORK

aux U.S.À. j'ai été psycha

que serait déplorable.

amuse et les fa

tionaliste annonce — pour chan-

ger — des victoires. Mais nous

savons tous que Huang-Su, sur

la voie ferrée de Nanking, à

du centre de

Changhaï, est depu's quelques
heures aux mains des républi-
cains.

On nous dit que la ville résis-'
tera jusqu’à la mort : je ne vois
dans les rues que des soldats
en loques. La défense ? Des

_ pieux de bambous fichés en ter-
re, des simili blockhaus, des
sacs de terre.

Nous venons d’apprendre que
les compagnies aériennes des

Vallauris par un maire com-

muniste.

L’employé de chemin de jer
rouge Paul Derigon. Cette in-
formation « chaude >» dispute la

première place aux révélations
de l’ancien « chef rouge » Paul

Crouck qui déclare que sa secré-
taire a été assassinée en 1937

par un « gang soviétique ». Un

mystère épais enveloppe cette

affaire. Pas aussi grand toute-
fois que le mystère de l’assassi-
nat, il y a trois jours, dans un

drug store, à coups de poignard,
d’un leader du syndicatdes vê-

‘tements. 65.000 hommes ont sui-
vi son cercueil, mais l'assassin
court toujours. Ainsi se prépa-
rent dans l’allégresse les grandes
fêtes de dimanche. Organisé par
la presse Hearst le « I am'an

American Day » (journée du
« Je suis Américain»), réunira
dans Central Park 100.000 indi-
vidus des. deux sexes qui ché-
rissent la manière de vivre amé-
ricaine. 2.000 policiers veille-
ront à la bonne marche de la
cérémonie. Dans un institut spé-
Cialisé on met la’ dernière main
à «

nelle dé quelques personnes dé-

placées qui, après avoir passé à

quatre pattes sous le rideau de

fer, ont choisi le régime de la
libre entreprise. On leur apprend
actuellement à chanter Améri-
que, je t'aime. Les poètes sont
sur les dents. Un M. Kenny,

NDRES _ Stanley STEW F
Molotov parce que — ah ! ah !
-— il sait dire oui aussi bien que
non.

Mais M. Ernest Bevin est

prêt à tout. Car il a — du moins
le laisse-t-il entendre non sans

mystère — il a des idées.
A

Le Dr. Schumacher
Egérie de Bevin ?

C’est bien ce qui sème la ter-
reur au Foreign Office. M. Be-
vin est tout à fait capable de
rabrouer à voix hâute ses souf-
fleurs en plein conseil et de

changer ses plans. Quels sont-
ils ? Personne n’en est très sûr.
Mais on croit avoir deviné. M.
Bevin n’est inspiré que depuis
son retour de Berlin. Sa muse

ne serait-elle pas la sociale-dé-
mocratie allemande ? Le Dr.
Schumacher ne lui aurait-il pas
suggéré de demander le retour

à l’Allemagne des = territoires

placés sous contrôle polonais à

‘Potsdam, de la demander tout

de go ?
Si l’idée est saine et bonne,

juge le Foreign Office, la tacti-
C’est par
mais nonlà qu’il faut en finir

1

Schuman,point commencer. M.
durant son dernier

Londres, n’a-t-il pas été fort

teur de l’enseignement de la ville
de Bruxelles pour « interdire »

les chants de la Résistance fran-

caise dans les ‘écoles belges. L’am-

 bassade, traditionnellement con-

‘fiante dans le pouvoir des « ho-

chets de la vanité », agite en ré-
“

compense, retire en punition, lcs

promesses de Légion d'honneur.

La voix sans lèvres

Le procès de Madagascar eut
ici des répercussions inattendues.

Une conférence présidée par M.
R:né Lyr, conservateur du mu-

sée du ‘Conservatoire, président
de l’Alliance française en Belgi-
que, homme de lettres, officier de
la Légion d'honneur, devait met-
tre la public au courant du pro-
cès. Le conférencier venu de
France n’avait. à première vue,
rien d’effrayant : c’était M. Fran-
cis Jourdain, qui n’est pàs géné-
ralement considéré comme un

terroriste. æ

MM. de Hautecloocque et Malè-
ne, dont « la France » se confond
visiblement avec celle de M, de

Chevigné, gouverneur de Mada-
gascar (15.000 Malgaches en pri-
son), envoient d«s émissaires of-

-

ficieux à M. Lÿyÿr pour annuler
cette conférence « antifrançai-
se ». “Echec. Ils interviennent
alors auprès du gouvernement
belge. Succès. La préfecture dè

l’américanisation > ration-

voyage à .

10 Tse Tung joué vainqueur à
U.S.A. ne continueront plus leurs
services. Les bateaux anglais,
et amér'cains ancrés près, de
Woorong, confluent du Yang-
Tsé, et du Wangpoo, descendent

le fleuve : ils craignent les tirs
d'artillerie. La colonie ‘britanni-
que s’agite. Plus de deux mille
de ses ressortissants voulaieñt
rester ici ; mais il semble main-
tenant que Changhaï doive vrai-
ment être asségée. De longues
queues se forment devant les-

boutiques de ‘marchands de riz.
Il y à quelques jours un ca-

mion circulait dans la vile,
transportant trois hommes ac-

cusés de complot antigouverne-

dans le Daily News, écrit chaque
jour un poème qui exprime les
sentiments de l’Américain type.
Une de ses dernières œuvres est

intitulée « Les Rats rouges ».

Ce job lui rapporte 25.000 dol-
lars par an. Voici un échantil-
lon : ;

Si lu as le dos au mur,
Va à l’église.
Si tes châteaux en Espagne s’é-

UE [croulend
Va à l’église.

:

Si tu as peur du lendemain,
Va à l’église.
Va à l’église.

Dos au mur et peur du len-

demain, sont effectivement les

slogans qui définissent le sen-

timent général. Des millions de

gens pensent avec angoisse au

temps où ils se nourrissaient
d’une saucisse chaude à cinq
cents. Seuls n’ont plus peur du

lendemain les 7 millions de chô-
meurs qui ont un bel avenir der-
rière eux. Même le mythe de

l'automobile s’écroule. L'essence
est à 18 cents le gallon et l’on
commence à loucher vers la 4
CV francaise.

La Ford se vend mal. Les ou-

vriers de River Rouge prati-
quent l’autodéfense en ralentis-
sant le rythme de la chaîne. Le

seul perfectionnement notable

que j’aperçois après deux ans

clair : les Français n’accepte-
ront de voir remettre en ques-
tion les frontières orientales de

l’Allemagne que si c’est manifes-

tement une suggestion de repré-
saille, une manière d’arrêter
une proposition inacceptable
pour les puissances occidentales.
Lorsque la délégation soviéti-

que aura proposé le retrait des

forces d’ocecupation du sol alle-

mand, alors et alors seulement
il sera temps de contrer en de-

mandant jusqu’où s’étend vers
l'Est et d’exiger, comme l’An-

gleterre le fit à Moscou, la

création d’une Commission d’é-
tude territoriale. Grâce à ces

biais, le chef du Quai d’Orsay
pourrait mieux faire accepter
par son opinion récalcitrante la

politique officielle de flirt
fran-

cô-germanique.
Cette réconciliation continen-

tale, dont il a dit à Berlin qu’el-
le était le plus cher de ses

vœux, M. Bevin n’est prêt à la
tolérer que s’il en est le créa-

teur et le constant arbitre.

L’adoption de quelque règle-
ment quadripartite du problème
allemand dérangeant le statu
quo, lui apparaît comme un

des plus grands risques de la

conférence des Quatre. Mais si
le conseil des ministres, sans en

arriver là, parvenait du moins

2UXELLES -- Dominique DESANTI :

isans sacharnent contre la colombe
Bruxelles interdit à M. Francis
Jourdain de parler.

Le soir de la réunion arrive.
M. Lyr (auquel on n’a rien inter-

dit) prend la parole, Gèêné, un

commissairé de police rappelle
discrètement que « M. Jourdain
ne doit paé parler ». La silhouet-
te mince, la barbe blanche de

Francis Jourdain dominent pai-
siblement l’estrade. Les organisa-
teurs répondent « Soyez sans

inquiétude, monsieur le commis-
saire, notre conférencier n’ouvri-
ra pas la bouche. » Puis ils s’a-
dressent à la salle : « M. Jour-
dain est interdit de parole; nous

allons cependant‘ vous faire en-

tendre sa voix. »

Et, devant Francis Jourdain
muet un disque de phonographe
restitue la conférence enregistrée
quelques heures auparavant, Le
commissaire de police, saisi de
fou-rire, parvient à peine à (ire
« Bien joué ». L’amba:sadeur de

Hauteclocque avait, cette fois,
perdu la petite guerre.

La colombe
et les faisans

Quand, après avoir participé au

Congrès de Wroclaw et. présidé
une conférence sur le procès de

Madagascar, M. René Lyr décida
d’adhérer au Congrès mondial

‘

jour où s’entrouvirait

:

«grandes

mental et condamnés à mort.
Sur leur dos on avait accroché
des panneaux relatant leurs cri-
mes.

On entend de temps à autre
sauter un pont. ;

Sur l’ordre du conseil politique
de l’état-major nationaliste, les

organisations . gouvernementales
quittent la ville.

Changhaï est Une ‘immense
bourse où l’on spécule sur les
armes, sur les drogues, sur le
riz, sur les tractations possibles.
On « joue » les pronostics : et
tel chef de guilde — maître ge
quelques milliers d'hommes ar-

est la généralisation du cornet
de carton pour l'absorption du

jus de fruit. À ce propos puis-
que nous parlons littérature (Va
à l’église) je m’en voudrais de

ne pas signaler aux lecteurs
d'Action 49 l’intéressante étude
de Clémentine Paddleford inti-
tulée Histoire de la sauce toma-
te. La tomate va de l’arbre à
votre verre sans avoir été tou“

‘chée par la main de l'homme.
Dieu merci, on est moins regar-
dant dans ce quartier du Bas

à pulvériser les obstacles aux
grands échanges commerciaux
entre l’Ouest et l’Est européen ?

Ce serait plus périlleux encore !

La politique du pire,
mais avec discrétion
Le seul triomphe de M. Ernest

Bevin aux yeux des hauts fonc-
tionnaires permanents du Fo-
reign Office, c’est d’avoir. su

rompre à Moscou le duo Byrnes-
Molotov qui semblait sur le point
de s’engager, conjurant ainsi
tout plan de reconstruction eu-

ropéenne axé trop à l'Est. Du

l’espace
vital économiquede l’'U. R. S. S.
en Europe orientale, la , part
d’aide américaine à l’Angleterre
cesserait d’être celle du lion.

Nous ‘voici à l’orée du cauche-
mar bevinesque et britannique’!
Tout nourrit ses hantises, me fût-
ce que le voyage à Moscou du

grand vieil homme de la finan-

ce américaine Bernard Baruch.

Que faire, que faire donc à
Paris ? « La politique du pire
mais avec de la discrétion, beau-

coup de discrétion », répondent
en chœur sir Ivonë Kirkpatrick
et sir William  Strang, cons-

cients qu’il y a une grande im-

patience de paix chez les peu-

pour la paix, l'ambassadeur de
France vit rouge, Scrupuleux
dans ses fonctions d’informateur
il rédigea, murmurent ici'les mi-
lieux français, deux rapports
l’un pour le Quai, disp nsateur
des subsides de l'Alliance fran-

caise, l'autre à Georges Duhamel,
président de cette même alliance,
devenue annexe officieuse du mi-
nistère des Affaires étrangères.
Ces rapports représentent, pa-
raît-il, M. René Lyr comme un

dangereux bolchevik, décidé à se

servir de «l’Allianice française»
pour fomenter la révolution beige:
Ce qui tendrait à prouver que M.
de Hautecloque est un homme

dans le genre de Mark Twain.

Sauf que Mark Twain avait l'hu-
mour volontaire.

Voilà donc, grâce au sens psy-
chologique de notre ambassade,
l’Alliance française de Belgique.
au ban du Quai. Plus de subven-

tion. Plus de cravate de comman-

deur pour le président. Plus de

contact avec les officiels français.

La sollicitude de l’ambassade
est réservée aux «Amitiés»
(friandes d’ambassadeurs) et aux

Conférences
]

ques» (friandes de M. Claudel,
ex-ambassadeur à Bruxelles), Ici
se dressent les frontières assi-

gnées par M. Schuman au rayon-
nement de la culture française.

Le choix était impératif : les
réceptions de M, de Hautecloque

police

catholi--

NGHAI (de Cynthia ALDWORTH, per câble, via portera)
dix contre un

més — a une cote aussi forte
“

que Paï Chung Hse, le général
musulman, seul capable d'aligner
-une armée. Mao Tse Tung est

joué gagnant à 10 contre 1. Les

gros trafiquants ont, pour la

plupart, rejoint leur refuge de

Hong-Kong, ‘où les attendent
leur villa, leurs femmes et leurs

enfants.
‘

- Dans les campagnes les parti-
sans s’organisent et se joignent
aux troupes républicaines. Dans

les faubourgs ouvriers de Chan-
ghaï, malgré la terreur, on sent

l'attente et l’espoir. Même ‘ci
on sait que dans le Nord la ré-

publique ‘s'organise.

== Pierre COURTADE : À mon arrivée
‘Ç ilysé paria ] méricaine

Manhattan où les poubelles ne

sont pas -vidées à 6 heures de

l'après-midi. Un mot encore,

j'apprends, à l'instant, par Je
Journal American (un journal
américain pour le peuple améri-

cain) que Mrs Woodson Klawaic,
26 ans, spécialiste de psycholo-
gie infantile, a tué son bébé de
15 mois en lui fracassant le
crâne sur le plancher pour le

guérir d’une jalousie freudienne/
Bien entendu, il ne faut pas

généraliser.

M. Bevin est essoufflé
ples et que même les gouverne-
ments francais et américain dé-
sirent certainement une détente
internationale.

M. Bevin a promis d’être pru-
dent. Toute difficulté qu’il
compte susciter en cours de con-

férence sera d’abord présentée
aux Français et Américains
comme moyen adéquat d’ôter l’i-
nitiative diplomatique à M. Vi-
chinsky. Ainsi, sir Ivone a-t-il
reçu l’instruction de proposer à

M. Jessup et Alphan l’extension
à l’Allemagne orientale de la
Constitution de Bonn, celle du

statut d’occupation et l’entrée
d’un représentant soviétique au

sein de l’autorité internationale
de la Ruhr. A M. Vichinsky alors
d’endosser la responsabilité de

l'échec en repoussant ce triple
système institutionnel, où Je

principe établi du vote majori-
taire sans veto de plus de vingt
et un jour priverait l’'U. R. S. S.
de tout contrôle sur l’Allemagne.

Mais « il n’est pas aisé, sou-

pire l’Economist, de rejeter ce

que l’on a déclaré être ses buts
à long terme sous prétexte qu’ils
vous sont importunément of-

ferts sur-le-champ.
Tel est le problème. Mais pour

le résoudre, M. Ernest Bevin est
certain d’avoir une idée d’ici ie
21.

issadeur

ou l’action pour la paix; la en-

lombe de Picasso ou les faisans
de la Carrière.

Riécemment convié à une mani-
festation du Front des résistants
belges, notre ambassadeur s'est
fait, une fois de plus, le secré-
taire ‘du bloc occidental en Té-
pondant « qu’il ne pouvait assis-
ter à cette manifestation, en

accord avec plusieurs aucres re-

présentations diplomatiques ».

L'image de la France proposée
par notre ambassade ressemble-
à ces photos-souvenirs visibles à
travers une petite loupe sur des
manches de porte-plume vendus
aux touristes devant le Sacré-
Cœur. !

Dans le train du retour, un fa-
bricant de Roubaix “st monté
dans mon. compartiment, à la
frontière. Je lui ai raconté ma

conversation avec son coilègue
de Bruxelles.

— Je ne suis pas prophète, me

dit-il et je ne peux donc vous

fixer la date. Mais ce que vous

avez vu en Belgique se produira
chez nous d’ici peu. Pour la pre-
mière fois depuis dix ans, je
cours après le client.

Et il ajouta, tirant sur son ci-
gare :

;

,Æ— Voyez-vous, c’est mauvais
signe… parce que je ne vendrai
pas moins çher pour ça…

Un qu
ferrées

* (Suite de Ia première page.)

dans le temps le plus court.
«Il veut des sécurités et des

garanties. Il obéit ainsi à la
règle du jeu des affaires et,
porte personnellement au genr
quel que soit l’amour qu’il

porte personnellement au

genre humain, il lui est impos-
sible d'agir autrement,.à moins
de se faire exclure de ce jeu
et de perdre sa qualité de busi-
nessman.

En France, on peut actuelle-
ment espérer gagner de l’ar-
gent dans l’industrie des trans-

s| ports routiers. Etant entendu
que l’entretien des routes reste
à la charge de l’Etat, des dé-
partements et des communes,
les capitaux nécessaires à l’éta-
blissement et au fonctionne-
ment d'un réseau de transports
auto sont très inférieurs à ceux

qu’il a fallu pour installer les

lignes de chemins de fer et à
ceux qu’il faut actuellement
pour les maintenir en état. De

tissables à courts délais.
Mais les grosses compagnies

de transports routiers trouvent
en face d’elle la S.N.C.F. avec

ses 41.000 Kilomètres de voies
ferrées. Le concurrent est de
taille. Avec l’aidé du gouver-
nement on ne désespèra pas,
cependant, d'en venir à bout et
Pineau se met à l'ouvrage.

12.000 km. de voie
à démolir

“

Le premier objectif à attein-
dre, c’est d’obtenir la suppres-
sion de 10 à 12.000 kilomètres
de voies, le quart, environ, du
réseau- actuel. A grands ren-

forts d’arguments techniques,
on fait ressortir qu’il s’agit de

lignes secondaires à faibles tra=
fics. Pour les lignes princi-
pales, on verra plus tard com-

ment s’y prendre. Naturelle-
ment, on ne précise pas qui di-

rigera les services routiers qui
se substitueront aux lignes £er-
roviaires supprimées. Soyons,
cependant, assurés que ce ne

sera ni la S.N.C.F. ni les petits
transporteurs routiers, mais
bien quelques grosses sociétés
qui empocheront les bénefices.

‘On sait que pour repenser
cette nouvelle politique, Pineau
a décidé de se débarraser de
l'ancienne équipe dirigeante de
la S.N.C.F. pour Ja remplacer
par une nouvelle plus souple.
‘Pineau a déjà demandé sa dé-
mission au directeur général
Lemaire, mais ce dernier ‘a re-

fusé de se soumettre malgré
d’honorables « compensations ».

Pour faire entendre raison à

Lemaire, on pria le président
de la S.N.C.F., Marcei Flouret;
qui se montrait un peu mou

dans l’affaire, de céder son fau-

teuil à Pierre Tessier jus-
qu’alors directeur général des

impôts aux Finances et sur le-

‘quel on peut compter. Ce

changement fait par le con-
seil d’adm-mistration de la S.
N.C.F. a refusé de suivre son

nouvbeau résident. C’est alors

que M. Pineau congédia M.

Lemaire. ;

Mais même si Lemaire la

perd, Pineau devra .compter
‘avec les cheminots qui se

dresseront unanimes, cadres,
ouvriers,

‘

employés contre la
cession de 12.000 kilomètres
de voies au trust de la route,
Tournemaine, secrétaire de la
Fédération C.G.T. des chemi-
nots, l’avait déjà fait savoir en

octobre 1947 à Moch qui vou-

plus, ces capitaux sont amor--

rt de nos voies
à la ferraille

lait abandonnèr 15.000 ilo-
mètres de chemins de fer.

+ ,

L’offensive
psychologique

Pineau n’ignore rien de tout
cela. Aussi s’emploie-t-il à pré-
parer le terrain en discréditant
la S.N.C.F. dans l’opinion, ceci
à l’aide du scénario désormais
classique, utilisé chaque, fois

que l’on s’en prend à un ser-

vice public ou à une entreprise
nationalisée.

“

On donne donc une large pu-
blicité aux rapports d’une mis-
sion d’enquête, constituée par
Pineau en 1948. C’est la procé-
dure régulière, celle qui fait
Sérieux (voir les usines d’avia-
tion avec les fameux rapports
Pellenc et Chalandon). On ré-
vèle ainsi que la S.N.C.F. est
mal gérée, que ses services se

chevauchent, qu’il est impos-
sible de s’y reconnaîtré dans
sa comptabilité, ete. Nous som-

mes loin des éloges prodigués,
il y a quelques temps encore,
sur le magnifique effort de la
reconstruction d’un réseau. sé-.
rieusement endommagé en

1940 et en 1944 et terriblement
malmené durant l’occupation.
Puis on prend prétexte du défi-
cit de 21 milliards du premier
trimestre 1949 pour accréd:ter
un peu plus dans l’opinion cette
idée que la gabegie règne dans
les,services public et que, dès

qu’une industrie n’est plus gé-
rée par des sociétés privées,
elle fonctionne à perte. Natu-

rellement, on n’insiste pas sur

ja diminution du trafic par rap-
port à l’année dernière, car on

serait obligé de parler de crise
économique. On oublie soigneu-
sement de dire que, par rap-
port à 1988, les tarifs imposés
par l’Etat, sans possibilités d’a-

daptation, ont. été multipliés
par 10,7 seulement pour les

Voyageurs et par 14 pour les
marchandises alors que la S.N.
C.F. paye son charbon 24 fois
plus cher qu’alors, l'acier 22

fois, le textile 28 fois et le reste
à l’avenant. Dans ces condi-
tions, n’importe quelle entre-

prise privée fermerait ses por-
. tes, surtout si elle devait com-

me la S.N.C.F., au p:emier tri-
mestre 1949, à côté de 9 mil-

liards d’impôts nouveaux, per-
dre 12 à 13 milliards, par sui-
te des réductions à consenth

obligato‘mement aux familles
nombreuses, aux  permission-
naires, aux banlieusards et aux

congés payés.

Les profits
du cheminot…

On s’attaque aussi au per-
sonnel de la S.N.C.F. Fin‘s les

hommages à la vaillance des

cheminots, dont le film «La
Bataille du Rail» retraçait le.
rôle magnifique dans la résis-
tance. Le cheminot, mainte-

nant, est un profiteur, On s’est

déjà servi du truc avec les mi-
neurs. Vous savez, le mineur

qui gagne 50.000 francs par
mois et qui fait de la contre-
bande avec ses supp'éments
alimentaires. D'abord, des che-'

minots, il y en a de trop. Il

faut en supprimer. 50.000,
100.000, si possible. Il faut re-

culer l’âge de la retraite. Et
puis ces cheminots bénéficient
de trop larges avantages. Le
Monde qui, au nom de « l’objec-
tivité », ne recule devant aucun

sacrifice, dans ce genre de tra-
vail particulièrement élégant
qui consiste à dresser les tra-

- fortes. 70 % des agents doivent

une fois de plus aux travail-

pour 20 d’entre elles.

“le patrimoine national. Et de
“même qu’on veut rendre notre

‘des importations de pétrole et

vailleurs les Uns contre les

autres, publie un tableau éta-
bli par on ne sait quel fantai-
siste et faisant ressortir que
les charges sociales de la

S.N.C.F. sont très supérieures
à celle du secteur privé.

Or, en réalité, bien que le
trafic soit supérieur à l'avant
guerre, il y a 40.000 agents de
moins qu’en 1938. La S.N.C.F.

comptait en 1947, par kilomè-
tre de ligne exploité, 11,7 uni-
tés (Belgique 18,5; Angle-
terre : 20,7; Tchécoslovaquie :

15,5). Comprimer actuellement
ses effectifs, c’est mettre en

péril la sécurité des voyageurs.
Avis aux amateurs d’émotions

assurer leur service de jour ou
.

de nuit. Dans les grandes ga-
res et le dépôts, les feuilles de

congé sont barrées d’une croix

rouge pour ]es dimanches et les

jours de fête. Un contremaître
de 2e classe, après 35 ans de

service, se fait 29.000 francs

par mois, En 1947, les dépenses
de personnel de la S.N.C.F.,
avec les retraites et tout com-

pris, correspondaient à 60 %
des diépenses totales (Norvè-
ge : 666 %; Belgique :

67,4 © ; Suisse : 72,9 % ; com-

pagnies privées ds U.S.A. : de
64,6 % à T4 %).

…et les profits
-

dès sociétés
Mais la véritable objectivité

est évidemment le cadet des
soucis de ceux qui cherchent à

exaspérer l’opinion contre un

service puiblic qu’on veut démo-

lir.D’ailleurs, ils font ainsi coup
double. Les salaires sont insuf-
fisants pour permettre aux tra-
vailleurs . d’acquitter normaie-
ment le prix de revient réel des

transports. D'où irritation dès

que les tarifs augmentent.
Comme ces augmentations sont
cependant insuffisantes pour
boucher le déficit, on a recours

aux contribuables, c’est-à-dire
leurs qui fournissent par l’im-
pôt le plus clair des r“venus de
l'Etat. D’où nouvelle irritation.

Pendant ce temps-là, les

grosses sociétés, avantagées
par une fiscalité scandaleuse,
accroissent leurs bénéfices. 1
milliard 699 millions d’augmen-
tation avouée de 1947 à 1948

Remplir leurs caisses ne Jeur
suffit d’ailleurs plus. Pour se

sentir plus en sécurité, elles
font appel à leurs pu‘ssants
alliés d’Amérique.Ellesleurmé

nagent une place en liquidant

industrie encore plus tributaire
des‘ importations de charbon,
en développant les centrales
électriques thermiques ou en

accroissant les impoftations de

courant, on veut placer nos

transports dans la dépendance

d’essence. Nous aurions cepen-
dant pu électrifier nos chemins
de fer, comme l’on fait les
Suisses avec du courant hy-
drauliques et réduire ainsi les.
achats et de pétrole et de char-
bon. Mais, naturellement, on

prend soin de freiner la cons-
truction des barrages.

:

Voilà ce que Pineau appelle
«repenser > la politique ferro-
viaire. D’autres lui feront sa-

voir qu’ils ne la «repensent»
pas comme lui.

LE CARDINAL.

à la“Section
5HO!

spéciale de répression
du communisme” à Buenes-Aires

tiplient depuis quelques

minées, qui ont été dupés par

d'hui dans Paction.

Annonçant, il y a quelques

SON.

Le témoin est une jeune fem-

me de 28 ans, NELLY CATALI-
NA GALARDI. Voici ce qu'elle
raconte :

« Le 1°" avril, vers 7 heures du

matin, deux policiers en civil se

présentent à mon domicile. Sans
donner aucune explication ni
présenter d'ordre de perquisition,
ils pénètrent dans ma chambre,
bouleversent les meubles, vident
les tiroirs, retournent la «literie

et s'emparent de quelques lettres

personnelles sans intérêt. Puis ils

m’entraînent en me rudoyant et

en menaçant de me gifler. Com-
me je les interroge sur les mo-

tifs de leur action, ils me répon-
dent que l’état de siège règne
dans le pays et qu’ils ont l’ordre
de rechercher certains docu-

ments qui auraient disparu à la

centrale téléphonique Chacabu-
co 96 où je travaille. . en

Je suis conduite à la Section

spéciale de recherches, située
Calle Urquiza 556. Ceux qui
m'ont anienée commencent à

m'interroger et à me battre. L’un

s'appellé Blanco, l’autre Amore-
“sano. Ils veulent que j'avoue «< ce

que j'ai fait des papiers », mais
je ne peux rien répondre parce
que je ne sais pas ce que sont

E 30 mars, éclatait à la centrale téléphonique Chacabuco,
#

à Buenos-Aires, une grève qui rassembla, dès le début,
la totalité du personnel,
femmes. C’était une grève du genre de celles qui se mul-

fait de travailleurs sans convictions politiques nettement déter-

l’abaissement accéléré du niveau de vie général lance aujour-

La répression fut terrible. Matraquages, perquisitions et pil-
lage cheztles « meneurs ». Tortures enfin. C’est sur celles-ci que
mous présentons aujourd’hui à nos lecteurs le témoignage d’une

des victimes, choisi parmi de nombreux autres.

chaîn d’une nouvelle guerre mondiale, Peron déclarait aux offi-
ciers supérieurs qui lécoutaient quelle serait « une guerre ci-
vile universelle » et qu’il convenait en conséquence de « prendre
à l’avance toutes dispositions utiles ». Ce que sont ces « dispo-
sitions utiles », les horreurs qui se sont déroulées au siège de
là « Section spéciale de répression du communisme » (la Ges-
tapo de Peron) en donnent une idée capable de donner le fris-

composé en majeure partie de

mois en Argentine, qui sont le

la démagogie de Peron, et que

semaines, le déclenchement pro-

ces papiers. Ils me trainent par
les cheveux, m'’injurient, mena-
cent de me tondre entièrement,
de me déshabiller et de me plon-
ger jusqu’à l’étouffement dans

un bain d’eau glacée. Je crie,
ils me giflent, et comme je pro-

teste que je ne sais rien, ils
m'enlèvent ma robeetme plaçant
entre un ventilateur en action
et une fenêtre grande. ouverte
pour me donner ce qu’ils appel-
lent : « la pneumonie scientifi-
que ». Je reste là, debout, pen-

dant une heure au moins et je
,m’évanouis.

Ils me raniment en me giflant.
Le sang me coule du nez et je
me sens extrêmement faible, je
n'ai rien mangé depuis la veille
au soir.

A la fin de ma station debout,
Amoresano et tous les autres
sont revenus et ont recommencé
à m’insulter. Lorsque je me re-
lève de mon évanouissement, je
ressens un affreux mal de tête
et j'ai tout le corps endolori : je
les entends tout de suite hurler,
ils menacent de m’assommer- à
nouveau et Amoresano a le vi-
sage congestionné de fureur. Il
commence à m’arracher mon lin-
ge de corps et crie qu’il va main-

tenant me faire passer « au cou-

Tant ». J’essaiéun instant de me
défendre, je me débats,
trois des policiers me maintien-
nent pendant qu’un autre me pla-
ce un tampon de coton sur les,
yeux et m’enroule une bande de
toile par-dessus. Ils m’entrainent
alors, hurlant de terreur, dans
une autre pièce située au même
étage où j'entends les rires et
les éclats de voix de plusieurs
personnes. J’apprendrai plus tard
qu’il s'agissait d’un disque des-
tiné à étouffer mes cris.

Je suis à peine entrée qu’ils
commencent à m'’assener des

coups de poinget des coups de

pieds dans les reins et dans les

jambes. Puis ils m’ordonnent de
m'asseoir, de me lever, de m'’as-
seoir à nouveau, ete., et brus-

quement ils retirent le siège et,
je tombe. Ils répètent l’opération
plusieurs fois. Je les supplie d’ar-
rêter, j'éclate même, en pleurs,
d’épuisement et de douleur, mais
ils ne répondent que pour
m'adresser des insultes orduriè-
res.

C’est après cela qu’ils me font
subir la torture la plus ignoble
et la plus atroce qui se puisse
imaginer. Ils me placent sur un

brancart. Quatre policiers me

maintiénnent avec force aux
bras et aux jambes parce que je
me débats encore violemment, en

dépit de mon état. Ils me fixent
une serviette imbibée d’eau sur
la poitrine, puis autour des poi-
gnets et des chevilles, puis sur

le sexe et ils font brusquement
passer un courant électrique. Je
hurle, je me tords de douleur et
je m’évanouis. Au bout de auel-
ques secondes, quand je suis ra-
nimée, ils recommencent. La tor-
ture dura au moins un quart
d’heure au cours duquel je crus

que mon corps- allait se déchi-
rer. C’est une impression  horri-
ble, on croirait que des milliers
de lames sont brusquement en-

foncées au plus profond . de
vous-même.

mais

À
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‘La commission |

pélèbre la fondal
lle lance un manifeste pour l’organisation d'un 14 JUILLET POPULAIR

Le Conseil Nationalest convoqué le 12

À

CU . 71e 20e

IX MOIS après les Assises nationales, la commission na-

tionale permanente des Combattants de la Liberté et de
la Paix prend acte, en s’en réjouissant, dé la création
du 3.000° conseil communal.

Elle constate que, dans toutes les villes de France, des
« “conseils communaux ont su grouper lés représentants

d’une large couche de l’opinion républicaine, Elle constaté que
déjà les conseils communaux voient le jour dans dé nombreux
villages et régulièrement délibèrent.

“La lettre et l'esprit de la Charte
“ La commission nationale permanente rappelle que la charte

des Combattants de la Liberté et de la Paix demeure plus que
jamais le contrat commun à tous les libres citoyens dés villes
et des campagnes pour une action commune. :

: Cette charte des Combattants de la Liberté et de la Paix

permet à chaque homme et femme, soucieux de l'indépendance
française, dé la justice et de la liberté, de. participer aux conseils
communaux et d’y élire ses représentants.

C’est en vertu des principes définis dans cette charte qu'ont
été menées dans toute la Francede vigoureuses campagnes pour :

— la défense de la souveraineté. nationale,
— la défense de la paix, :

— la défense des libertés et particulièrement la. défense des

droits de la classe ouvrière à revendiquer. pour son bien-être
et pour la justice sociale et celle des droits de la Résistance

française à défendre son patrimoine d'honneur. ‘

;

C’est en considération des mêmes principes que fut rédigée
par le conseil national du 27 février « la lettre au président Tru-

man des Français qui veulent la paix », lettre qui à reçu le

paraphe d’un million de signatures.
‘C’est sur la base et dans le respéct de la charte qué se

retrouvent dans les conseils communaux, communistes et chré-

tiens, syndicalistes et résistants, socialistes, radicaux, progrés-
sistes, tous citoyens qui entendent faire une réalité vivante de
ce contrat.

La composition et l’action
_ des conseils communaux

“La commission nationale permanente félicite les conseils
“

communaux de s’être attachés à grouper un nombre considéra-

ble de citoyens autour des principes de la Charte et de s'être

employés avec succès à réunir, à rassembler des femmes et des

hommes que séparaient, hier encore, les propagandées qui s’achar-
nent à diviser les républicains.

Elle constate avec la plus grande des satisfactions qué, dans
un très grand nombre de conseils communaux, se retrouvent.des
résistants qui, hier, appartenaient à des mouvements ou à des

groupements divers et épars; que se retrouvent des syndicalis-
tes appartenant aussi bien à la C.G.T. qu’à la C.F.T.C. et qu’à
F.0..; “que ‘se retrouvent des chrétiens se réclamant du Mouvée-

ment populaire des Familles, de la revue « Esprit » et de la
« Jeune République », et que tous acceptent de se soumettre au

régime de la libre critique pour la détermination d’une action
commune pour le bien de la Patrie. ‘ ;

tt

La commission nationale° permanente ne peut manquer de
noter avec satisfaction que des socialistes et des républicains
déçus et qui couraient le risque de s’immobiliser dans l’absten-
tion rejoignent, en grand nombre, les Combattants de là Liberté
et de la Paix au sein desquels ils retrouvent cette union des

forces républicaines.sur lesquelles se fonde la ‘défense efficace
de l’esprit civique et des libertés.

La commission nationale permanente tient à déclarer :

« Les conseils communaux ont bien rempli leur mission. »

L'effort d’élargissement
dans l’action immédiate

Ce bilan satisfaisant et encourageant fait obligationaux
Combattants de la Liberté et de la Paix à développer et à élar-

gir encore leur action. |

“ UNE LETTRE
“ D'YVES FARGE

 ATOUS LES CONSEILS COMMUNAUX
RACE à vous, en deux mois, la vente d’ACTION 44

( : a doublé. Merci.
De notre côté, nous nous sommes efforcés ‘de rendre

nofre journal à la fois plus vivant et plus combatif.

:
Les uns et les autres, nous ne devons pas nous arrêter en si

bon chemin. C’est plus de 100.000 lecteurs qu’il nous faut.

Si chacun d’entre vous trouve un lecteur, ou mieux, UN
ABONNE, nous seroms assurés d’avoir le vent en poupe.

C’est aux Conseils Communaux de décider et d’entreprendre
ce nouvéau démarrage. C’est eux qui doivent diffuser AC-

TION 49.
|

-… Nous apporter des abonnés et des lecteurs, c’est nous faire

de nouveaux amis, c’est-à-dire des chances nouvelles pour la

défense des idées qui nous sent chères : LA LIBERTE ET LA

PAIX.
YVES FARGE.

C'est plus de 100.000 lecteurs qu'il nous faut! -

| BULLETIN DE COMMANDE
à découper et à expédier

d'ACTTON;

[Fôut + £ FAIX ET LAURBERTE)

3, RUF DES PYRAMIDES
|

PARIS-1"

Faites les commandes 6 jours avant la date -choisie

Nombre d'exemplaires ass 00 000104000000 À m'’expédier
Chaque semaine à partir du s.……....0…<esessususes (date)

Une fois seulement le -.....+++>0020 0000000000 (date)

(Rayer la mention inutile)

NOM

Prénom 2en.en0ee 0502 © =ze 070 6 0000000008 05 9 90° 0 92059008

a... 059.00 00%, 90006 0008000 0-0 976 9 100Adresse complète

Localité ans 6404000088 © 010 973 0000000000009 800100000008

Département "aan 00 00, 200000000800900 000060008809

Les exemplaires vous parviendront à domicile le vendredi au plus tard
Prix de vente : 20 fr. — Ris{ourne 25 %, soit 5 fr. par °xem-

plaire, Payable dés réception de notre relevé mensuel chaques
| fin de mois, Tous les invendus sont repris. — Compte chèqua

‘ postal ACTION PARIS 4.195-47,

A Commission nationale
permanente s’est pen-
chée sur les six mois
d’efforts passés ; elle

a tiré les enseignements qué
comportait cette création de

3.000 conseils communaux.

La leçon est réconfortante.
Jamais un mouvement n’a-

 vait, en si peu de temps,
plongé si profondément ses

racines dans toutes les cou-

ches de la nation.
Ce succès ne doit pas nous

immobiliser dans une saftis-
faction sans lendemain. Un
conseil communal digne de
ce nom, siège chaque seémai-
ne,'devient un pôle d’attrac-
tion, un centre civique actif.
HI doit trouver son local et
faire en sorte que son siège
devienne un véritable cercle

républicain. ;

Le document que nous pu-
blions — et dont les termèes

POUR UN

ont été pesés par la C. N. P.
du 17 mai — met l'accent
sur la Charte des combat-
tants de la liberté et de la

paix, parce que jamais cette
charte n’a été plus actuelle,
puisque nous sommes entrés
dans le temps où des frémis-
sements pour un vâsté ras-
semblement se manifestent
dans toute la France.

Les tâches immédiates que
définit la C. N. P. : lutte
contre la ratification du
Pacte de l’Atlantique, défen-
se de la Résistance, partout
mise en cause, s’insèrent dans

,

jon du 3.00

MOUVEMENT DE MASSE

par Yves FARGE

devant les Chambres ; les
« Quatre Grands » vont se

réunir à Paris ; la France

ploie sous un écrasant bud-

get de guerre ; l’Aliemagne
de l’Ouest redevient insolen-
te.… ,

Dans le travail d'explica-

PUISSANT

tion qui est le nôtre, il est

déjà plus aisé de faire tou-
cher du doigt à chaque ci-

toyen de ce pays les tares,
les fautes, les abandons, les

capitulations.
Toute politique qui se fon-

de sur des reniements répu-
blicains porte vite des
échéances décisives.

Voilà pourquoi les Combat-
tants de la liberté et de la

paix doivent devenir un pro-
fond et puissant mouvement
de masse.

Combattants de la liberté
et de la paix, nous sommes

sur la bonne voie !

une action quotidienné qui
oblige les conseils commu-

naux à garder le contact
avec tous les élus du suffra-
ge universel.

L’objectif d’un 14 juillet
1949 populaire sur des
« mots d’ordres » jaillis de
nos conseils communaux, fait

obligation à ceux-ci de se

mettre au travail pour déga-
ger les aspirations de la na-

tion. ;

Nous sentons bien que
nous allons aborder un vira-
ge. Ie Pacte Atlantique
viendra bientôt en discussion

Si chaque conseil communal s’engage d’ores et déjà à créer
daris quatre localités voisines de celle où se trouve son siège qua-
tre autres conseils communaux, s’il] le fait dans les semaines qui
viennent, le tiers des communes françaises participera de façon
active à la vie des Combattants de la Liberté et de la Paix.

Si les comités de la Paix fondés dans les entreprises, dans

les écoles, dans les bureaux, dans les immeubles, élisent un ou

plusieurs ‘délégués au conseil communal, un nouveau pas aura

été accompli dans l’élargissement de l’action pour la défense

de la Paix.
Si ce rassemblement, considérablement facilité par le CON-

GRES MONDIAL, SE FAIT DANS LA LUTTE NECESSAIRE
ET IMMEDIATE CONTRE LE PACTE DE L’ATLANTIQUE, LA

MOBILISATION DES FORCES DE PAIX DE LA NATION

S'OPERERA SUR UN OBJECTIF PRECIS ET PORTERA SES

FRUITS DANS UN MOMENT OU LES FORCESDE GUERRE

 REVELENT QU'ELLES DOIVENT TENIR COMPTE DES FOR-

CES DE PAIX, dans un moment où la France a pris conscience

que le Pacte Atlantique c’est la course ruineuse aux armements,

c’est le relèvement prioritaire d’une Allemagne dans laquelle les .

‘forces nazies
:

ont retrouvé leur place.
Si, dans toutes les communes de France, les Combattants de

Ja Liberté et de la Paix reprennent énergiquement la défense des

Résistants persécutés, déclenchent vigoureusement l'offensive con-

tre les forces de Vichy qui leur ent déclaré la guerre, le rassem-

blement pour la défense des principes qui ont triomphé du na-

zisme et du fascisme se fera puissant. ;

“Si, dans chaque département, les comités de liaison des con-

seils“ communaux: voient sans retard le jour, si ces comités de

Hiaison sont de composition large; s’ils ne cherchent pas à in-

fluencer les décisions des conseils communaux; s'ils savent dans

toutes circonstances prendre contact avec toutes les forces vives

de leur département; s’ils s’attachent à trouver des formes d’ac-

tion nouvelles-et originales capables de mobiliser l'opinion tout

entière; s’ils se tiennent en contact avec la commission natio-

nale permanente, un grand pas laura été fait pour la coordina-

tion des efforts, sans qu’on puisse leur reprocher de porter at-

teinte à la règle d’élargissement qu’ils se sont imposée.
La commission nationale permanente ne méconnaît pas les

difficultés que soulève cette force de mouvement qui évite les

cristallisations, qui brise les vieilles routines pour laisser tou-

jours la porte ouverteà toutes les chances de rassemblement.
Les conseils communaux doivent demeurer respectueux de

la charte qui les engage à se considérer « non comme un cartel
réunissant les représentants d’associations, de syndicats ou de

partis, mais comme un comité de bons citoyens faisant toujours
appel à tous les bons citoyens pour délibérer à tout instant sur

les grands problèmes qui conditionnent l’avenir de la Patrie ».

Pour le rassemblement
des républicains et des amis de la Paix

La commission nationale permanente enregistre avec la plus
profonde satisfaction les mouvements qui, dans le pays, annon-

cent déjà une tendance à l’unité.

Elle n’entend pas méconnaître que les Combattants de Ja
Liberté et de la Paix ont impulsé cet élan et peuvent, demain,
jouer un rôle déterminant dans ces rassemblements grâce aux

conseils communaux, s'ils s’attachent partout à pôser clairement
les problèmes devant les masses, à dégager les idées essentielles
sur lesquelles il est nécessaire de se rassembler, à définir les ob-
jectifs précis vers lesquels il est possible. d’entraîner l’opinion.

La commission nationale permanente sait que l’esprit et la
‘lettre de la charte sont respectés partout où les résistants se
regroupent pour défendre leurs camarades et leur patrimoine
d'honneur ; partout où les syndicats se retrouvent pour la défense
des droits de la classe ouvrière ; partout où, conscients du dan-
ger, les amis de la paix font converger leUrs efforts pour la sau-

vegarde de la Patrie.

Convocation du conseil national
C’est en dressant ce bon bilan et en dégageant ses heureuses

conclusions que la commission nationale permanente décide de
réunir, à Paris, le conseil] national des Combattants de la Liberté

juin
et de la Paix pour le dimanche 12 juin 1949.

Elle juge utile d’assigner à ce conseil national l’ordre du

jour suivant : -

— Bilan de l’action des conseils communaux;
— Définition des tâches incombant aux comités de liaison

départementaux ;
— Examen de la situation politique et des formes d'action

qu’elle impose ;
— Rôle dévolu aux Combattants de la Liberté et de la Paix,

sur le plan local, départemental et national pour contribuer au

rapprochement en vue ‘d’une action commune de toutes les ten-
dancés républicaines du pays.

Un 14 juillet de rassemblement

pour la Liberté et la Paix
Persuadés que le mouvement pour un rassemblement des

forces de paix et de liberté va s'accentuer dans le pays, la com-

mission nationale permanente décide que le 14 juillet 1949 sera,
à Paris, dans toutes les villes, dans tous les villagesde France,
le 14 juillet de la Liberté et de la Paix.

Elle invite d’ores et déjà les conseils communaux à faire
en sorte que le 14 juillet 1949 soit une grande fête placée sous

l'égide des Combattants de la Liberté et de la Paix.
Elle engage les conseils communaux : ef

1° A solliciter tous les concours et, pour ce faire, à impri-
mer, à diffuser, à populariser la charte des Combattants.de la
Liberté et de la Paix et le Manifeste du Congrès mondial des
Partisans de la Paix; ka

;

2° A commenter toute idée et tout principe susceptible de
rallier un très grand nombre de citoyens, à l’aide d’exemples ti-
rés de l’actualité locale et départementale : dénis de justice, per-
sécutions de résistants et d’ouvriers; campagnes bellicistes de

journaux locaux faites pour égarer l’opinion, entraves faites par
une économie anarchique au monde paysan, conséquences locales
et départementales d’une politique de déflation qui apporte dans
tous les foyers l’instabilité et qui déjà déchaîne le fléau du chô-

mage,
;

La commission nationale permanente laisse aux censeils com-

munaux pour la Liberté et la Paix le soin de se déterminer en

fonction des faits locaux, après avoir, sur ces &xemples, ouvert
un large débat critique. Elle les lasse apprécier et décider des
« mots d’ordre » qui permettront de mobiliser Jes masses répu-

‘blicaînes le 14 juillet prochain. =.

Elle les engage à profiter de la circonstance pour prendre da
nouveaux contacts, pour présider à des accords, pour opérer des
rapprochements, pour travailler au plus vaste des rassemblements.

Elle leur demande de saisir de leurs projets le secrétariat
des Combattants de la Liberté et de la Paix pour que le conseil
national du 12. juin, fort de cette consultation des conseils com-

munaux, puisse donner la plus large et la plus profonde signi-
fication aux manifestations nationales du 14 juillet 1949 en s’ins-

pirant de la volonté et de la clairvoyance populaires.
Ainsi, les Combattants de la Liberté et de la Paix resteront

à la fois, fidèles à leur charte déinocratique, fidèles au serment
des Assises nationales du Peuple français et fidèles aux enga-
gements souscrits devant les représentants des 72 pays du monde,
réunis dans le Congrès. mondial. ;

=;

La Commission Nationale Permamente ;
;

ALEKAN Pierre, ALPHANDERY, AUBRAC Lucie,
d'ASTIER DE LA VIGERIE, de BARRAL,
BAUER, BEYER Georges, BLUMEL André, abbé
BOULIER, BRUGUIER Michel, CASSOU Jean,
CHAUMET Henri, DECHARTRE Philippe,  doc-

teur DESCOMPS, ‘Yves FARGE, Benoît FRACHON,
JAYAT, JOUNEAU, colonel MANHES, général
PETIT, Charles TILLON, VERCORS, VIGNE,
MARTIN - CHAUFFIER, MOIROUD, DOME-
NACH, P. RODDI, Françoise LECLERC.

PRE IUT UE UE UT US ESA AOAIO CE %

SUSCÈS DES COMBATTANTS DE LA LIBERTÉ

Le conseil général des Alpes-Maritimes
condamne la politique de guerre
pes-Maritimes vient de con-

damner à l’unanimité une

politique qui menace à la
fois la paix et l'indépendance
nationale. Un pareil résultat n’a
été obtenu que grâce à l’action

persévérante des Combattants
de la Liberté.

Ils ont en effet organisé dans
la plupart des communes des
conseils communaux. C’est ainsi

qu’à la suite du congrès  mon-

dial dix réunions ont déjà été
tenues dans les ‘différents quar-
tiers de Nice, ainsi qu’à Ville-

franche, Menton, Saint-Martin-
du-Var, etc. Dans chacune de

ces réunions, des résolutions, ap-

prouvées par l’ensemble de la

population, ont été votées contre
le Pacte atlantique.

Au cours de cette semaine, 14
réunions doivent se tenir, entre
autres, à Antibes, Cannes, Ven-

ce, Cagnes-sur-Mer, Vallauris,
etc, etc.

On a remarqué la présence à
ces réunions d’un grand nombre
de personnes qui, d'ordinaire,
n’assistent point aux meetings.
Par exemple, à Roquebrune, M.

Torthe, conseiller général; à la

Trinité-Victor, le greffier du tri-
bunal de Nice; à Levens, le di-
recteur d’école ainsi qu’un gref-
fier du tribunal de Nice,‘ sont
venus aux réunions.

La Ligue des Droits de l'Hom-
me de Nice, ainsi que les em-

ployés ‘de la S.N.C.F. et des P.
T. T. sont intervenus d’eux-mê-
mes auprès du conseil commu-

nal pour que soient organisées
à leur intention des réunions
d’information sur le congrès
mondial. A la suite de la réu-
nion faite à la Ligue des Droits
de l'Homme, deux membres du

bureau ont souscrit des abonne-
ments de 3 mois à Action 49.
Des personnalités qui, jusqu’a-
lôrs, paraissaient réfractaires à
nos idées ont été plus qu’ébran-
lées. Elles ont demandé à rece-

voir le bulletin du congrès mon-

dial dès qu’il paraîtra. Comme
le remarque très judicieusement
Mme E. Cassin, présidente du
comité de Nice, ils ont été sé-
duits par le ton d’honnêteté, d’ob-

jectivité des représentants des
Combattants de la Liberté et de
la Paix.

La vaste mobilisation de tous
les Français qui s'organise pro-
gressivement grâce à l’action de
Mme JE. Cassin et des membres
des différents conseils commu-

naux des Alpes-Maritimes est
incontestablement à l'origine de
l'unanimité qui s’est faite au

conseil général sur le problème
de la paix et de l'indépendance
nationale. Une fois de plus, la

| E conseil général des AI- démonstration est faite que la

plus large union peut être obte-
nue dans le cadre des Combat-
tants de la Liberté.

Motion pour la paix votée
à l'unanimité par le conseil
général des Alpes-Maritimes
dans sa séance du 12 mai

1949.
Le conseil général demande au

Parlement et au Gouvernement
français :

De veiller, Jors de la prochaine
réumion des 4 Grands à Paris,
au respéct de la Charte des Na-
fions Unies en vue d’éviter des
alliances susceptibles de con-

duire à la guerre ;

D’entreprendre une action en

faveur de la limitation des ar-

mements et, partant, de la ré-
duction des charges militaires ;

De mener, dans J’indépendance
de la France, ume politique de

cellaboration pacifique avec tous
les peuples ;
“

De maintenir et d’étendre les
libertés démocratiques, de ré-
duire les impositions, de déve-

lopper la production pour don-
ner du travail et un logement
digne à tous.

UN HEROS DU VERCORS
REPOND A SA FACON AU

MARÉCHAL MONTGOMERY
Le 15 mai dernier, le maréchal

Montgomery était invité par
la municipalité de Vernon, dont
il est citoyen d'honneur depuis
1944, Les pouvoirs publics avaient

espéré mobiliser la population
pour cette manifestation. Ils
n'avaient pas tenu compte de la

réprobation des Français et des

Françaises pour une politique
dont le maréchal Montgomery
est en quelque sorte le symbole.

Répondant aux suggestions du
conseil communal des Combat-
tants de la Liberté, la popula-
tion s’abstint non seulement de

pavoiser, mais de paraître aux

cérémonies officielles. Par con-

tre, devant le château de Verno-
ney, ancien P.C. de la Résistan-
ce, où le jeune F.T.P. Kléber Le-

rouge trouva une mort glorieuse,
les patriotes se réunirent pour
entendre le commandant Jou-
neau, compagnon de la Libéra-
tion, ancien commandant de l’é-
tat-major du Vercors, membre
du Conseil national, qui fit con-

naître les raisons profondes de
la réprobation populaire.

Pour avoir défilé à Buffalo : CINQUANTE -SEPT TUBERCULEUX SONT
CHASSÉS DE LEUR SANATORIUM, QUATRE SONT APPELÉS EN JUSTICE

U de loin le sanatorium
de Villiers -sur- Marne
(Aisne) est un genre de

petit paradis. …Cachés
dans un bois vallonné, vert,-
fleuri, trois grands bâtiments
clairs ressemblent aux photos
des magazines scandinaves. En

bas, à l’entrée du parc, près du

village, on trouve une vieille
maison blanche, un peu château,
bien française, bordée d’un ruis-
seau romantique.

En s’approchant, le ruisseau
prend des teintes indéfinissa-
bles, irisées, opaques.
pont, les moustiques grouillent,
‘dans une odeur étrange. Il s’agit
simplement de l’égout du. sana

où toutes les eaux sowillées se

déversent, charriant pansements
et bacilles de Koch, allégrement
vers la cressonnière.

La grille franchie, on monte
vers le bâtiment 2.

Construction moderne, large-
ment aérée. Les stores, sur les
balcons de cure, sont relevés.
Relevés ? Non! ils n’existent
pas. Quelques haillons délavés
pendent aux armatures rouillées.
Les chaises longues sont défon-
cées, les matelas troués, jaunâ-
tres. La longue enfilade est dé-
serte. Seuls, deux hommes tri-
cotent en silence, enveloppés
d’une couverture douteuse. La

peinture du mur s’effrite en

grosses cloques.
Voici une chambre — six lits

— partagée en deux par les la-
vabos. Robinets secs; l’eau n’est
donnée que quelques heures par
jour avec parcimonie. (Puits à
demi tari, pompes et canalisa-
tions défectueuses). Des cuvet-
tes, sur le sol, recueillent l'eau
de pluie qui dégouline des pla-
fonds. Des installations électri-
ques de fortune, où le sparadrap
remplace économiquement le

chatterton, courent sur les murs.

Sur son lit, un jeune gars remet
à l’infirmier une écuelle d’alu-
minium encore pleine. Il n’a pas
faim et la sauce servie froide ne

passe pas.
- Depuis un an les malades ré-
clament au docteur- Bocquet, le
médecin-directeur, des stores qui
leur épargneraient de graves ac-

cidents (on sait que le soleil est
dangereux pour les tuberculeux);
leau courante dans les w.-c.

quotidiennement obstrués, l’eau
chaude pour la toilette et la vais-

selle, et seize autres choses, tou-
tes aussi indispensables. Ils ré-
clament au ministère la Sécurité
‘ociale, pour les étudiants, la

franchise postale, une réduction
sur les chemins de fer pour leurs
visites familiales, etc. L'inspec-
teur de la Santé est d’accord, le

ministre sans doute aussi. Mais,

Sous le

depuis des années, rien n’a été
fait.

Qui gère ce sanatorium ? La
« RBenaisance Sanitaire », dont
le secrétaire général, Oustry, fut

condamné, en 1947, à la prison
(avec sursis) pour avoir touché
et vendu frauduleusement le ta-

bac de tuberculeux morts pen- .

dant l’occupation.
Ce trust hospitalier privé per-

çoit un demi-milliard par an, car

chaque malade <« rapporte »

1.130 francs par jour (soit par le
canal de la Sécurité sociale, soit
qu’il soit pensionné comme les
anciens prisorniers). La Fédéra-
tion nationale de lutte antituber-
culeuse — une bête noire, évi-
‘demment — tenta une démarche
auprès du conseil d’administra-
tion de la « Renaissance Sani-
taire ». Le vieux monsieur qui
reçut la délégation haussa les

épaules : « Si ces révolutionnai-
res ne sont pas contents, ils peu-
vent s’en aller. » C’est une his-
toire que l’on raconte en se pro-
menant par petits groupes dans
les couloirs. Mais il y en a d’au-
tres. Celle de ce camarade im-
potent, parti sans ambulance ni
infirmière et qui dut trouver les
18.000 francs nécessaires pour

payer le taxi de Villiers jusqu’en
Normandie. De cet autre, grimpé
dans un camion de pommes de
terre et mort deux jours après
son arrivée à Paris, sans que sa

femme en soit informée. De ce-

lui qui resta couché deux mois
et demi à Villiers sans qu'on lui
fit uné seu/e fois sa toilette, Les
histoires de réfectoire, les vexa-

tions inutiles.

Mais, cette fois-ci, tous
debout, tous veulent agir.

Ecoutez bien :

Cinquante-sept malades vali-
des se sont rendus à Buffalo
pour manifester leur désir de
paix. Ces 57 malades, à leur re-

tour au sanatorium, ont reçu
l’ordre de quitter immédiatement
les lieux. Un des médecins les fit
appeler : « Partez donc, vous

éviterez les histoires. Si vous

vous obstinez, on vous expulsera
de force. Trois mille tuberculeux
attendent depuis des mois leur
hospitalisation. Il n’y a pas de

place. Si vous résistez, vous ne

pourrez pas entrer dans un au-

tre établissement. »

Etranges conseils.

sont

Mais les
« exclus » ne bougèrent pas. Et
le sana entier se mit en grève
de cure.

Folle de rage, la « Renaissan-
ce Française » (reconnue, en

passant, d'utilité publique !)
vient de frapper les quatre délé-
gués des malades. Ceux-ci sont
appelés à comparaître devant le

tribunal civil de Château-Thier-
ry, le 18 mai, à 14 heures, pour
« agitation ».….

Les voici, avec leurs papiers
bleus en main, stupéfaits de cet-
te atteinte incroyable, inquiets
parce qu’on leur réclame déjà
deux mille francs à chacun pour
frais de procédure.

Fernand Joncourt, 30 ans, ma-

lade depuis 1938. Il attend la der-
nière opération: possible, la plus
grave. Deux enfants (4 et 11 ans)
abandonnés par leur mère. Pen-
sion d’invalidité : 532.000 francs

par an.

Victor Martin, gardien de la
colonie de vacances de Genne-
villiers. Malade depuis 1938. Deux

enfants (5 et 8 ans). Sa femme
travaille.

Paul Bosh, trois enfarfts à l’As-
sistance publique, dont l’aîné, 14

ans, ne peut entrer en appren-
tissage, faute de chaussures.
Abandonné par sa femme. Appelé
ce mois-ci pour son divorce au

Palais de Justice.
— Obtiendrai-je un bon° de

transport ? L’Assistance publi-
que récupère la somme que lui
allouent les Assurances sociales.

Sollier,  pensionné militaire,
cinq ans prisonnier dans les

camps allemands.

Par la volonté d’un voleur de
tabac, voici donc quatre hom-
mes‘cités en justice, menacés
d’expulsion par les armes, pour
avoir voulu se rendre à Buf-
falo.

“Le sana de Chamocueil est en

grève depuis trois semaines, ce-

lui de Saint-Martin-du-Tertre de-

puis quelques jours, ceux de
Paul-Doumer et de Brévannes
viennent de voter également la

suspension de cure. Un immense
mouvement est déclenché.

La Fédération nationale de
lutte antituberculeuse (dont Ile

délégué, M. Nicolet, s'est vu in-
terdire l'entrée de ViHliers-sur-
Marne) essaye par tous les

moyens de soutenir en haut: lieu
leurs justes revendications.

Accompagné des délégués de
l'Association républicaine des
Anciens Combattants, des dé-

portés, du Syndicat national des
Services hospitaliers, M. Nicolet
s’est rendu au ministère de la
Santé publique. Le ministre, M,
Schnetter, a donné sa parole
qu'aucune sanction ne serait re-

tenue contre les malades qui ma-

nifestèrent à Buffalo. Parole de
ministre MR. P.! Les papiers
bleus sont là…

La grève de cure continue, les
malades perdent du poids, ils
luttent, isolés. Comment ne pas
penser au bel exemple donné par

l'Italie ? Les travailleurs de Mi-
lan, estimant que les malades
n’ont pas à faire une grève qui
risque de détruire leurs forces,
ont cessé eux-mêmes le travail
Unissons-nous pour que -dispa-
raissent les marchands de soupe,
les marchands de santé, pour que
nos camarades touchés puissent
attendre avec. confiance le mo-
ment de reprendre leur place
parmi nous.

Lise CLARIS.
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M. LE PROFESSEUR
d'éducation sexuelle

DÉTRUIT LE
MYSTÈRE
DES CHOUX

“C'est en Amérique, à Cincinnati, que ‘fonctionne l’école d’édu-
cation sexuelle la plus ancienne. « Sonprogramme, dit le. pros-
pectus que reçoivent les parents des élèves, est le plus-large
et le plus efficace. ».

Les jeunes ‘Américains-apprennent ainsi que lès bébés noirs
ne naissent pas dans des choux noirs.et les. bébés des commu-
‘nistes dans des choux rouges. .

;

“On oublie seulement de leur dire que tous les hommes (noirs,
blancs ou rouges) naissent libres et-égaux en droits.

chute
Ce
ISA
ae

AE

On enseigne aux petitesfilles à donner. le biberon à… un

poupon de celluloïd.Et, au tableau noir, la craie savante du

professeur a tracé le programme idéal.de là « femme d’in-
térieur » : la cuisine,. l’église, .les/ enfants.

Po ÿ
ee

andere

La suffi d’annoncer que
« les quatre > devaient se

réunir dans « le Palais de
marbre rose >» — que M.

Boniface, marquis de Castellane,
a fait édifier avec.l’argent de
sa femme née Goulde — pour
que chroniqueurs et nouvellistes
se.soient crus obligés d’évoquer
dans leurs écrits ce qu’il est con-

‘venu d’appeler la belle époque.
Cela nous a valu une avanlan-

che d’articles exprimant la dou-

ceur qu’il y avait — paraît-il —

à vivre au temps des équipages
et des corsets délacés avec vo-

lupté au cours de 5 à 7 énivrants.

Ceux qui se sont livrés à, pa-
reils exercices de style n’ont fait
d’ailleurs que respecter l'usage
qui veut que lorsqu'il s’agit du

passé, on fasse preuve de nos-

talgie.
Les êtres humains sont, en ef-

fet, ainsi faits que les malheurs

qui se sont abattus sur l’'huma-

nité avant qu’ils n’en soient un

des membres les accablent

beaucoup moins que le simple
mal aux pieds qui les empêche
momentanément de marcher.

Les drames d’autrefois leur

apparaissant comme n’ayant été

que des incident tandis que leur
douleur est pour eux une véri-
table catastrophe.

Ils sont d’autant plus portés
à éprouver pareils sentiments

que l’histoire leur enseigne que
les événements — même les plus
sombres — se sont toujours as-

sez bien terminés.
Cela leur permet de penser

que l’on en avait exagéré la gra-
vité et qu’à vivre en des heures
où tout finit par s’arranger,
leurs devanciers ont eu, somme

toute, de la veine.

Et comme ils n’ont presque
jamais ce qu’il souhaitent avoir,
ils ont tendance à estimer qu’ils
sont par contre nés sous le si-

gne de la malchance.

Aussi m’en voudrais-je de ne

pas respecter la règle du jeu.
Je le ferai d’autant moins que

M. Jules Moch serait capable de
me faire embastiller pour diffa-
mation’ ou atteinte au crédit de

l'Etat.
Il convient, en effet, en notre

époque où ceux qui nous gou-
vernent ont choisi la liberté de
se montrer conformistes, de ne

pas courir le risque de déplaire.
‘à l’honorable M. Wybot.

pse el dip
Je dirai donc, tout comme mes

confrères, que Paris était — il

y a une cinquantaine d’années
— la plus galante ville du mon-

de où l’homme d’esprit,-en proie
à une romanesque Oisivité, sé-
duisait des femmes aux aven-

tures tumultueuses et éclatantes
tandis qu’un jeune millionnaire
était perpétuellement en train
de se ruiner en invitant à dîner
le corps de ballet de l’Opéra.

J’affirmerai que, sans aucun
doute, l’Oomnibus traîné par trois
poussives rosses, était le plus

“ (

‘René

doux des moyens de transport, le
fiacre qui s’en allait jaune avec

son cocher blanc le plus beau des°
carosses et les réverbères au gaz
clignotant les plus mystérieuses
des veilleuses.

Je préciserai que de toute évi-
dence le talent de M. Picasso est
loin de valoir celui de M. Roy-
bet et que l’on peut toujours
courir pour rencontrer des au-
teurs aussi puissants que MM.

Bazin et Paul Bourget,
des critiques aussi sagaces que
MM. Faguet, Brutenière ou Re-

omatie
né Doumic, ou des auteurs dra-
matiques aussi ennuyeux que M
Paul Hervieu.

J’indiquerai enfin pour être
dans la note que les réceptions
données par M. Boni de Castel-
lane, en son petit trianon de

l'Avenue du Bois, étaient tout

simplement d’une somptuosité
toute néronniène.

N’y avait-il pas, en haut de
l’escalier monumental, luisant
comme de l’eau glacée, un or-

chestre qui jouait le « Vive Hen-
ri IV» ?

‘

Et.le marquis — œil aussi bleu

que le bleu du ciel et les cheveux
le nimbant d’une vaporeuse au-

réole — n’était-il pas là pour
rappeler par sa démarche, qu’il
voulait seigneuriale, un  paon
faisant la roue ?

Ah ! ce Boni, quel grand
« mec » comme dirait le chif-
fonnier de la Folle de, Chaillot
en se trompant complaisamment
de voyelle.

Evoquons donc, comme "’on
nous y ‘invite, ce temps presti-
gieux où il était si spirituel de
s’aborder en disant « z’en vou-

lez-vous des z’homards ? » Ce à
quoi on devait finalement ré-

pondre, sous peine d’être classé
parmi les gens-fesses : « Ah !
les sales bêtes, ils ont du poil
aux pattes ».

Admirons sans réserve cette
époque froufroutante où M. Ro-
bert Montesquiou faisait figure
de poète, où dans le salon de
Mme de Loynes, M. Jules Lemaî-
tre complotait au nom de l’or-
dre et de l’autorité contre la Ré-
publique et où l’on préparait,
sous le signe de la patrie fran-

caise, la guerre de 1914 et le
désastre de 1940.

N'est-ce pas infiniment plus
glorieux, plus émouvant que d’a-
voir vécu dans la boue de la
Somme ou de Verdun et que d’a-
voir résisté jusque dans des

camps de Concentration au na-

zisme ?
‘Aussi est-il bien, aussi est-il

juste, aussi est-il moral que
chroniqueurs et poètes jettent un

pleur sur le magnifique passé de
marbre rose et que l’on applau-
disse. ceux qui jettent en prison

-les patriotes qui souhaitent
l’avènement de « lendemains qui,
chantent >. ;

ANDRE SAUGER.

C'EST Fou CE QUEJJE
ME SENS LIBRE...-

JIEUDI. — Kravchenko a révélé
aux journalistes de New-York

qu’il avait gardé son revolver
dans sa poche pendant les sept
semaines de son procès.

Fort heureusement, ni Wurm-
ser, ni Morgan, ni leurs avocats,
ni le président Durkheim n’ont
prononcé ls mot « culture » en

sa présence. Il aurait eu une bel-
le occasion de le sortir, son re-

volver.

Mais qu'attend la Justice pour
poursuivre un énergumène qui
s’est présenté en armes devant
elle ?

D)

CHRONIQUEN° 40

“PROBLEMEN N° 58

ING. L.: LOEWENTON
«. Parallèle. 50 »'avril. 1949

PROBLEMEN° 57
“J,. HARTONG

«Tijdschrift» 1948 ‘

Blancs. h3, Dh5, Tf5,
Tg4, Ch7, Cd3, Fc8, .°F81, LE ;

;

P:ç2, é2, 14= 11. ; A
à

D PI
Noirs: Re4, GO GE GGOE VO

Ca4, Gç4d, Ff6, P :
] 0 CE 7 Z A

d2, d4, h7 = 11. : Cp 10 et
Les biancs jouent et font TG

mat en deux coups.
’

Solution du probleme n° 49,
Fleck, cié : Dç6,

Clé- élégante. donnant 2‘ cases
D) U

de-fuite-au roi et. remarquable : GG EC ; CA
unité” de- jeu des noirs dont les 7 GA Ë

;

GO

4 coups de défense principaux
sont joués surla case e4 (hlo-
cage. de case. ou «self-block » ;

dans: chaque ‘ cas). CO

sn du Proplème n°50, Deegal, clé: Fes. - CE
;

. x 0 « A

ce silse ‘Fxg7 ou” Tht;- 2.; A
1... ad: 2  D4+; a
1. FX£7: 2. FbR.
Bonne composition!
Solution ‘du problème n° 51,

Benninger,.clé. : Tcs3.
;

PARTIE N° 46
Jouée au championnat
de la -Féd.

2

Z

ÿ ; CA
D ; GG CA
. A0 A

LR, , VAILLU
2

An
AA

Les blancs jouent et font mat
en trois coups.

o
@d7 (après 16... Td8: 17. Txd8, Dxd8;

F ouvrière sulsse
:

18. Cds gagne); 17. Cb5! Dd8; 18.
Bâle, avril 1949 Txd7° (plus - énergique était 18.

Blancs : E. Walther. Ca5‘1),; 18, Dxd7; "19. Fxb6;, axb5;
Noirs : H. Schaffner. 20. axh5, Dxb7; 21. Fxb7, les noirs
1. e4, C5; 2. cis Cc5; 3. d4, sauts abandonnent.

4. Cxd4, Cf6; 5.-Cc3, d6; 6. Fe2, e6; 5

1.. 0-0, a6; 8. ad, Fe7; 9. Ch3, De7; PARTIE, N° 47

10. f4, b6. (préférable de jouer -10..! Jouée par correspondance
0-0 suivi par Fd7, Ca5, ete.); 11. Ff3, en Hollande, 1930

Fb7; 12. Fe3, d5 ?-13. exd5, 0-0-0; 14. Blancs :J. Boas.

dxe6! (bien plus fort que -14.- De?, Noirs :-Dr/ J, Selman.
1. «4, Cf6; 2. c4, e5; 3. dxe5, Cg4;exds. et“si15.: D{2? d4 116. ‘Cxd4,

Cxd4 :*17. 'Fxd4, Txd4; 18. Dxd4, Fos .. à.4Cf3,'Ce6; 5. Ff4,, Fb4+; ‘6. -Ch-d2,
f6; 7. exf6, Dxf6; 8. Fxc7 ? (la bonnegagnait la dame blanche);< 14...

;

Txdt;; 15. exb7+, Rb8; 16. :Tfxd1, réponse est 8. g3); 8. DXxb2; 9. Ff4,

\

LES ECHECS
Cd4; 10. Tet (meilleur était Cxd4);
10... 0-03 #11, CXd4, Txf4; 12,  €3,
Txf2; 13. Tc2, Txd2!! un ‘coup de
foudre ! les noirs abandonnent.

NOUVELLES. — La coupe du Con-
seil municipal d’Aubervilliers, pour
les parties rapides, a été gagnée par
E.S. 18e devant Aubervilliers, Echi-
quier du Travail et Saint-Denis. Un
tournoi individuel a réuni 50 par-
ticipants : 1. Podolsky, 2. Becker, 3.

Botchkareff, 4 Caplan, Michels el

Rubeka, %  Er£go. Le deuxième
groupe final a vu la victoire de L.

Segal suivi par Roux, Le Guichois,
etc. Tournoi. féminin : 1. Mme Ascha
et le tournoi des jeunes : 1. Szpir-
glas, 2. Abraham, 3. Dameron. Pour
terminér la fête, le maitre Scher-
netsky fit une simultanée.

— ‘Le championnat fédéral de la
F.O.S.E. (Féd. ouvrière suisse) a

donné les résultats suivants 1.E.
Walter (18 ans), 11 pts; 2. Gfeller,
8°1/2+ 3. Bhend,. 7 1/2; Seiterle- 7;
Schaffner, 6.1/2; H. Martin, 5 1/2;
Brügger, 5 pts, etc.

— Nous apprenons avec regrets le
décès du maitre Delmar, joueur
d'échecs viennois bien connu.

— Le tournoi d'Anvers s’est -ter-
miné par la victoire de Van Seters,
8 pts; Dunkelblum, 6; Devos, 5 1/25
Sultanñbeieff, :5, etc. :

— Grande fête champêtre
échecs, à Gif-sur-Yvette (métro
ligne de Sceaux, descendre Courcel-
les-sur-Yvette) organisée par la F.S.
G.T. le dimanche 22 mai, dans le

des

parc de la Maison des syndicats de
la R.P. Spectacles, musique, danse,
jeux pour les enfants. Entrée libre.
Invitation amicale à tous et à toutes.

Adressez toute la correspondance
concernan; cette rubrique à F. Mol-
nar, « Action 49», 3, rue des Pyra-
mides, Paris,

N CABANEE

6 CANADA...

VENDREDI. — Les marins ca-

nadiens du .vapeur canadien
« Westminster County » se sont
mis en grève à Rouen. Sur la de-
mande du consul britannique, la
police française les a arrêtés et

Le à la Grande-Bretagne, C’est
out.

«A BEAUTIFUL
sHo074

SAMEDI. — Gérard Eisler, an-

tifasciste allemand, est kidnappé
sur un bateau polonais par la po-
lice anglaise aidée de civils amé-
ricains,

L'appareil policier. du . Pacte
Atlantique. tourne rond. -

Mol,JEPRENDS
PosITioN,

DIMANCHE. — Des soldats
français, malades, blessés, arri-
vent d’Indochine à Paris.

« Défense d'écrire ! »,

policier aux journalistes.
Voilà que les coloniailistes

veulent planquer leurs flics dans
nos encriers !

dit un

LUNDI. — Le fils de l'amiral
Platon, espion et traître, para-
chuté en France par Hit:er, est
acquitté.

M. Vallon lui a offert d'entrer
dans son comité d’intellectuels
R. P. FL « J'ai lu tous‘ vos . li-
vres.», lui a-t-il déclaré avec un

charmant sourire.

MARDI. — Un sénateur amé-
ricain demande l'expulsion de
Charlie Chaplin, coupable d’être
un partisan de la Paix.

Contrairement à ce que l’on
pourrait croire, ce sénateur n’est

-pas un inconnu. C’est un certain
M. Caïn.

MERCREDI — Cécile Sorel
attaque le testament de son époux

> défunt. Elle le prétend « immo-
ral ». Le cher Guillaume de Sax
avait légué 12.500 fr. par an pour
élever les deux fillettes qu’il avait
eues d’une autre femme.

La vertu se compte sou à sou.

PROBLEME N° 11
HORIZONTALEMENT. — I.

[1 est”en pleine déconfiture. —

II, On ne parle que d’elle dans

1234567891

<“XNESS<4gs-…
MOTS CROISES

les journaux. — III. Prince
noir. Jour républicain. — IV.
Boisson occidentale. Au mon-
de. Ce que serait le 13° mois, —

V. Coupé de la société. — VI.
Victoire populaire. Adverbe. —

VII. Pronom. — VII. Aujour-
d’hui cette messagère irait en

hélicoptère. Canton. — VIII.
Pour mesurer la déroute des’
« rationalistes » chinois, — IX.
Bradype. .Assemblée de rigolos
siégeant actuellement en Hol-
lande (fromage de). — X. Au-
rait des espérances satisfaites.

VERTICALEMENT. — 1. Ob-
jectif d’une héroïne de l’air. In-
terjection. — 2. Concerne un

fruit délicieux.-Sorte d’ami qui
peut vous manger. — 3. Dépar-
tement, — 4. Possessif. Sport
brutal. Adverbe. — 5. Rivière.
Arme gauloise. — 6. Il paraît

qu’on pourra y aller en 45 mi-
nutes. Vieux oui. Personnel. —

3. Parfumé de façon apéritive.
Voir le deuxième -mot du 2 ver-

tteal. — 9, Agréable à caresser.
Adverbe. — 10. Sacré général
de coup d’Etat (éventuel) dont
le fils est- entré glorieusement
Jans la carrière d’esc:oc. (C.C.)

SOLUTION DU N° 10
HORIZONTALEMENT. — I.

Allemagne. II. Va. Tarras. —

III. Ibéa. Eu. Sb. — IV. Aoris-
te AL — V. Tué. Té. Bis. —

VI. Ir. Ca. Or. — VII. Conchi-
t& — VIII. Neruda. Soi. — IX.
Var. Etau. — X. Centeraire,

VERTICALEMENT. —

;

Aviation. — 2. Labour. Eve. —

3} Ere. Cran. — 4. Etai. Court.
3. Ma. Stand. — 6. Arête. Caen.
— 7. Grue. Oh. Ta. — 8. Na.
Brisai. — 9. Essai. Tour. — 10.
Bissai.

LAUBERTE]
E

AU THÉÂTRE, AU MUSIC-HALL, AU CINÉMA

URA TOUT VU
La saisen est au tourisme. La France,

Paris et sa Tour Eiffel sont devenus le
haut lieu de rinçage d’œil européen. Un

producteur désireux sans doute d’appré-
cier le panorama et de profiter du franc-

mou sans ‘se dessaisir de monnaie-dure
vient donc de lâcher sur l’écran d’un ciné-
ma proche. de l’Etoile « La Perle de Ca-
dix ».

Cette perle de culture n’est, tout compte
fait, que monnaie de singe.

Império Argentina et Mario Gabarron

sont les jeunes vedettes (80 ans bien son-

nés à eux deux) de cet échantillon du

jeune cinéma argentin ; une sombre his-

toire d’amour, avec scènes de jalousie et
grincements de dents sert de prétexte à

la vedette pour interpréter des chansons

typiques de l’Andalousie. On s’attend à
ce que les protagonistes de cette aventu-

re, au paroxisme de léur passion, se jettent
les potiches à la tête. Ils n’échangent
hélas que des couplets et encore des cou-

plets.
Des couplets qui tournent à la rengaine, On se prend à sou-

haiter qu'ils se tuent une fois pour toutes et qu’on n’en parie
plus. Hélas (bis), ils n’en font rien ! Le jeune (!) premier
s’embarque seulement pour l’Amérique. 5

Pourvu qu’il ne revienne pas l’an prochain, pour la saison
du tourisme,

Pour ce qui est de la passion, les Mexi-
cains n’ont rien à envier à leurs coilè-

&,

gues placés plus bas sur la carte. À croire

que tous ces gens des pays chauds sont #-
les victimes d’un même mal. Ms ont le

virus de l’amour chevillé au ventricule.
Avec la larme à l’œil en plus.

Pecadora (la pécheresse) en est un|
mortel témoignage. La blonde Mexicaine
Emilia Guiu joue la fille perdue. Grâce &

à son amour pour Ramon Armangarod, £

elle rachétera tous ses péchés.
En vérité, ce n’est pas si simple. Avant

de bien finir, en mourant sur un zrabat, |

les scénaristes la font passer sous Une

voiture et épouser son riche écraseur, Le

tout entrecoupé de nombreux tours deg

chant et de numéros de music-hall
Si bien que l’on ne sait jamais si l’on

doit reprendre au refrain ou se moucher
bruyamment en essuyant une larme fur- }

tive. C’est très gênant.
Poux ne pas dire ennuyeux.

Quant à la « Femme de tout le monde », la belle des belles
Maria Féix s’y produit, Autant aller l’admirer dans un auire @

film.

Fe
Le dernier contingent de

pellicules technicoloré et
musical vient de déba:zquer
par le Clipper. « Parade
aux étoiles » réunit däns
le même film et selon une
formule qui a fait ses preu-
ves, le ban et l’arrière-ban
des vedettes, vedettaillons,
et starietts appointés par
M. Metro-Goldwin-Mayer.

Sur un rythme martial,
le nez en trompette (bou-
chée) de Cathryn Grayson
et les pieds du claquetts’.
man Gene Kelly propulsent
une histoire sentimentalo-
militaire du style « dis-
trayant-nos-braves-soldats »

Les auteurs (sic) ont réussi
à introduire dans leur film
à Ja force du stylo un

nombre respectable de nu-

méros d’essence et de clas-
se différentes. Du pianiste
José Iturbi au comique
idiot R:d Skelton en pas-
sant par les taches de rous-

seur de la petite Margaret
O’Brien.

Ce n’est plus un film,
c’est un répertoire.

« Maman était néw-look ». Avec Beity
Grable au générique, on s’en doutait. Une
histoire bien comme il faut, du genre
émollient, Maman brûle les planches en

compagnie de papa : music-hall, numéro
et renuméro.

Les deux bébés grandissent, deviennent
de belles jeunes files. Papa et maman

brûlen: toujours les planches.
Iris, une des filles, a honte de ses sal-

timbanques de parents et la directrice
du pensionnat lui fera comprendre que…
Larme discrète, risette, bras jetés autour
du cou des artistes éleveurs. Rideau.

Aux dernières nouvelles, une équipe
de scénaristes se serait attelée à « Papa
était new-look » qui précéderai( de peu

&

« Grand-maman et la suite », et « Grand-
papa et le reste ». Pour la série des tontons new-look, les pro-
ducteurs attendent: ies résultats du box-office.

:

x
« La Voix du rêve » ou les méfaits d’un caillot de sang.

Si la sœur de Renée Saint-Cyr n’était pas aveuglée par ce
caillot de sang qui prèsse son nerf optique, gi Marcel Pagliero
ne rameñait pas à Renée Saint-Cyr son chien-chien et si
celle-ci ne tombait pas amoureuse de Pagliero et ne lui faisait
pas jouër auprès de sa sœur aveugle le rôle d’un mari disparu
M. J.-P. Paulin aurait été bien embarrassé. Il n’aurait pas ou
tourner son film à la manière chère à Rosselini, sans décar.
En plein dans la nature et la réalité. = 8

Un qui a dû bien rire en voyant opérer le metteur en scène
c’est Vagliero, ami intime dudit Rosselini. La prise de vues =
en studio n’est pas indspensable à la réalsation d’un ebon
film. Mais jusqu'ici personne n’à trouvé le moyen de se passer
d’un scénario. Faisons cependant confiance à M. Paulin qui a

mis en scène une histoire bête au point d’en être inexistante.
Quoique du même coup, cette « Voix du cauchemar » soit
inexisiante elle aussi. C’est quand même un progrès. Avec M.
Jean Delannoy nous atteignons le stade supérieur du film

commercial. Du cousu main et du cadrage minutieux avèc un

petit morceau de bravoure, point trop bruyant. Just ce qu’il
faut pour rappeler aux amaieurs que M. Delannoy, s’il voulait

Ainsi, voilà de nouveau la tragédie de Mayerling couchée
sur pellicule. Rodolphe — Jean Marais — est un archiduc

passablement dissipé que l’extrême rigueur d’un papa à favoris
pousse à conspirer contre le régime. Une intrigue politico-senti-
mentale amènera les agents de Bismarck à faire exécuter

Rodolphe et la douce Maria Wetsera — Dominique Blanchar —

C’est la dernière interprétation (en daie) d’un mystère qui fit
coulez beaucoup d’ercre.

Quand au film, il.est passablement décevant. Faisant alter-
ner la comédie qui se voudrait légère et les passages pseudo-
dramatiques, il n’aboutit finalement qu’à la monotonie, Heu-
reusement, tous les interprètes sont excellenis.

x
Dans « Skating Vanities, (au Vélodrome d’hiver) vision d’art

montée sur roulements à billes importée directement d’Améri-
que, tout le monde depuis la vedette Gloria Nord jusqu’aux
plus humbles des machinistes, évolue sur des patins à roulettes.

On péut prendre queiqué plaisir à ce’ spéctacle placé sous le
signe d: la vitesse dans lequel les Craddoks mettent une note
sainemen: -comique- au milieu:d’un déballage de tape à l'œil
et de mauvais goût, d’un style très américain.

Comparé.au gigantesque. plateau du Palais des Sports, le Stu-
dio des Champs-Elysées où la Compagnie du Théâtre du Temps
Pierre Valdé présente « Un Inspecteur vous, demande », parait
presque confidentiel.

C’est en trois actes la notion de responsabilité développée sur
un thème policier par J.-B. Priestley. Bien que cet étalage de
bons sentiments puisse paraître un peu naïf, le spectacle hon-
nêtement servi par une troupe homogène et par la mise en
scène de Pierre Valdé se voit avec plaisir,

CASTEXPIERRE


